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PRÉFACE. 



Si nous publions un volume de Sermons ce 
n'est pas que nous ayons la prétention de fournir 
ainsi à nos collègues , même à ceux qui sont plus 
jeunes que nous et entrent seulement dans le 
Sacerdoce, des modèles à suivre. 

Notre unique désir est que les Sermons contenus 
dans le présent volume et qui ont été accueillis 
avec sympathie quand ils ont paru pour la pre- 
mière fois, les uns en brochures , les autres dans 
les journaux israélites , puissent contribuer à 
à l'édification de nos frères et sœurs en Israël 
et surtout à la consolation de ceux qui souffrent 
et qui demandent à la religion de panser leurs 
plaies et de guérir leurs blessures. 

Vesoul, en janvier \Sli. 



IsAAc LEVY. 
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L'IMMORTALITÉ DE L'AMS. 



Mes Frères bien-aimés, 

Quand je vous ai annoncé vendredi dernier que 
nous parlerions encore aujourd'hui de l'immor- 
talité de l'âme, plus d'un d'entre vous aura dû se 
demander : mais quel rapport un pareil sujet 
peut-il avoir avec la fête de Soukoth? C'est à 
cette question que je veux répondre avant d'entrer 
en matière. 

A celui qui a l'habitude de raisonner et de com- 
parer, la fête que nous célébrons aujourd'hui ne 
rappelle pas seulement la marche des Israélites 
dans le désert, mais, par une association d'idées 
assez naturelle, elle le fait songer à son âme et 
aux destinées qui lui sont réservées. 

Ne peut-on pas comparer, en effet, aux israélites 
parcourant le désert sans autre abri que leurs 
fragiles tentes, l'âme humaine traversant le monde, 
abritée par le corps qui, lui aussi, est une tente 
bien peu solide, exposée à tous les vents et à toutes 
les intempéries, mais qui est protégée et conservée 
par le Seigneur, pour que l'âme puisse arriver à 
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sa fin qui est de se perfectionner et de mériter la 
vie éternelle qui lui est promise. 

D'après ce que je viens de vous dire , vous re- 
connaîtrez que, tout en parlant d'un sujet qui, au 
premier abord, semble étranger à la solennité de 
Soukoth, nous ne nous éloignons pourtant pas trop 
du cercle d'idées que cette solennité doit éveiller 
en nous. 

Mais n'y a-t-il pas quelqu'inconvénient à aborder 
des points de doctrine dans un temple où l'audi- 
doire est toujours mêlé d'éléments divers, où, à 
côté d'hommes habitués à méditer sur les vérités 
qui importent à notre salut, s'en trouvent d'autres, 
que le manque d'instruction et le travail auquel 
ils sont astreints ont empêchés de s'occuper de 
questions religieuses, et ne vaudrait-il pas mieux 
se borner à des entretiens tout pratiques, portant 
sur des choses connues de tout le monde? 

C'est là l'opinion de beaucoup de gens, mais je 
ne puis la partager. Il y a un certain nombre de 
vérités qui existent au fond de toutes les intelli- 
gences. On les appelle les vérités du sens commun, 
et ce sont justement ces vérités qui sont le fonde- 
ment de toutes les religions et de toutes les philo- 
sophies. Le plus grand savant n'arrive pas sur ces 
points à d'autres conclusions que le plus humble 
artisan. Seulement les croyances de ce dernier sont 
vagues, obscures; il ne saurait ni les exposer, ni 
les défendre; l'autre, au contraire, sait formuler 
nettement ce qu'il croit et l'appuie sur des preuves 
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solides. Il n'y a donc pas à craindre de n'être pas 
compris quand on cherche à enseigner des dogmes 
comme celui de l'existence de Dieu ou de l'immor- 
talité de l'âme, car ces vérités sont déjà connues 
d'une manière vague et confuse, il ne faut plus que 
les présenter avec méthode et clarté, et les audi- 
teurs, quelque peu instruits qu'ils soient, diront 
immédiatement: C'est bien là ce que nous croyons... 

Il y a plus. Je pense qu'il est même nécessaire 
d'aborder quelquefois dans la chaire des points de 
doctrine. 

Toute science repose sur des principes dont il 
faut bien se pénétrer avant de songer à leur appli- 
cation, et sans lesquels on ne fait jamais autre 
chose que suivre une aveugle routine. Or, la science 
de bien vivre a également des principes qu'on ne 
peut ignorer sans de graves inconvénients. Ne 
faut-il pas, en effet, avant de songer aux devoirs 
que nous avons à remplir envers Dieu, que nous 
soyons bien convaincus qu'il existe un Dieu, et 
avant de parler aux hommes de leur salut éternel, 
ne faut-il pas leur prouver qu'il y a une éternité? 
La religion, dit-on, impose la croyance à ces vé- 
rités ! Mais nous sommes arrivés à une époque (et 
nous ne nous en plaignons pas) où l'autorité de 
la théologie a reçu de rudes atteintes. On ne se 
contente plus aujourd'hui de croire, on veut savoir 
pourquoi l'on croit. La raison longtemps captive a 
reconquis ses droits méconnus naguère, et c'est 
à elle qu'il faut s'adresser aujourd'hui si l'on veut 
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faire reconnaître la vérité. C'est pourquoi, après 
vous avoir montré que la religion Israélite enseigne 
l'immortalité de l'âme (1), j'essaierai aujourd'hui 
d'appuyer ce dogme sur les preuves que nous 
fournit la raison si maltraitée par certains croyants, 
cette raison qui est pourtant l'auxiliaire le plus 
puissant des idées religieuses, et à laquelle re- 
courent volontiers même ceux qui lui jettent 
l'anathème. 

Vous savez tous, mes Frères, qu'il y a en nous 
un principe qui, quoiqu'en relations étroites avec 
notre corps, en est pourtant distinct. Ce principe, 
c'est l'âme. Nous l'apercevons par ses manifesta- 
tions extérieures , et ces manifestations précisé- 
ment nous montrent que l'âme, quoiqu'unie au 
corps, ne se confond pas avec lui. 

En effet, nous pensons, nous voulons, nous 
sentons. Or, penser, vouloir et en quelque sorte 
même sentir, sont des opérations tout à fait indé- 
pendantes du corps. Penser, c'est un acte pure- 
ment intellectuel; vouloir, c'est encore un fait 
moral qui se passe entièrement dans l'âme, car 
c'est intérieurement qu'on prend telle ou telle 
détermination, et le corps ne fait qu'exécuter ce 
que l'âme a résolu; il n'est que l'instrument de la 
volonté. Sentir peut aussi être quelquefois un fait 
purement moral, car nous éprouvons des joies et 
des douleurs auxquelles le corps reste compléte- 

(1) Dans mon, sermon de Kol Nidré, traitant àe V Immortalité 
chez les Israélites. 
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ïaenè étFanger. Nous souffrons quand ceux que 
nous aimons sont rwalades, cependant notre corps 
est bien portant. Nous sommes heureux quand ils 
recouvrent la santé, notre corps, pourtant, ne se 
porte pas mieux qu'auparavant. Une mère souffre 
quand elle est séparée de son enfant ; sa douleur 
fait place à la joie la plus vive quand la séparation 
cesse. Or, ce n'est pas le corps qui nous expliquera 
ni cette douleur ni cette joie. Si tous les faits dont 
nous venons de parler n'ont pas leur raison d'être 
dans le corps, la cause qui les fait exister doit se 
trouver ailleurs. Il faut la chercher dans l'âme, et 
comme les faits sont distincts du corps, le principe 
d'où ils naissent en est également distinct. 

Ce qui prouve encore que nous avons en nous 
un principe qui ne saurait se confondre avec le 
corps, c'est que nous sommes souvent portés à 
des actes- qui sont en contradiction manifeste avec 
les intérêts du corps. Ce dernier, en effet, tend à 
éviter tout ce qui peut nuire à sa conservation. 
C'est ce qui nous explique l'effroi que nous res- 
sentons à l'approche de la mort. Si pourtant, à un 
moment donné, nous imposons silence à notre 
amour instinctif de la vie , si nous courons au- 
devant de ce qui peut la compromettre, évidemment 
nous n'obéissons plus au corps, car il ne saurait 
nous commander un acte contraire à sa conser- 
vation. 

Est-ce, en effet, le corps ou bien est-ce l'âme qui 
pousse un homme à exposer sa vie pour un autre 
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homme qu'il ne connaît même pas ? Est-ce le corps 
ou bien est-ce l'âme qui entraîne une héroïque 
jeunesse sur les champs de bataille quand la pa • 
trie est menacée? Est-ce le corps ou bien est-ce 
l'âme qui inspire tous Ces dévouements glorieux 
que l'histoire recueille à toutes les époques pour 
les transmettre à la postérité? Ou bien il faut nier 
tous ces faits, c'est ce qui est impossible, car ils 
sont réels ; ou, pour les expliquer, il faut admettre 
que Pâmé se distingue du corps et n'est pas lui. 

Ce premier point une fois reconnu, le dogme 
de l'immortalité n'est pas difficile à concevoir. 
L'âme et le corps n'étant pas une seule et même 
chose, l'un peut périr sans que l'autre cesse d'exis- 
ter pour cela, quoiqu'ils aient vécu dans des rela- 
tions très-étroites. N'y a-t-il pas aussi de bien 
étroites relations entre l'époux et l'épouse, entre 
la mère et son enfant, et pourtant la mort de l'un 
n'entraîne pas nécessairement celle de l'autre. Il 
en est de même du corps et de l'âme, et ce qui 
est difficile à comprendre, dit un philosophe du 
xvii*^ siècle (4), ce n'est pas leur séparation, c'est 
plutôt leur union. Cet assemblage d'esprit et de 
matière a, en effet, de quoi nous surprendre, mais 
que l'esprit, qui n'est pas soumis aux lois de disso- 
lution régissant la matière, puisse survivre à la 
matière, il n'y a là rien qui doive nous étonner. 

Ce que nous venons de dire vous montre seu- 
lement que l'âme peut survivre au corps, mais de 

(1) Fénélon. Traité de l'existence de Dieu. 
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ce qu'une chose est possible, il ne s'ensuit pas 
qu'elle soit réellement. Il nous faut donc d'autres 
arguments encore qui nous feront voir d'une ma- 
nière positive que l'âme ne meurt pas avec son 
enveloppe terrestre, et l'observation de la nature 
va nous fournir le premier de ces arguments. 

Rien, pas un atome, ne se perd dans l'univers. 
Le corps même ne meurt pas, il se transforme. Il 
était une matière organique, animée, il devient ce 
qu'on appelle une matière chimique, c'est-à-dire 
une matière inanimée et inerte. Il retourne à la 
poussière, comme le dit l'Écriture, Ski nriK i^V 
.2W^ isj; Tu es poudre et tu retourneras à la 
poudre, mais il ne rentre pas dans le néant. Eh 
bien, si le corps ne disparaît pas du monde, 
pourquoi l'âme, qui est bien plus précieuse, dis- 
paraîtrait-elle? Y aurait-il pour elle seule des lois 
autres que pour le reste de la nature? La raison 
n'admet pas pour l'âme une pareille exception. 
L'Écriture ne l'admet pas non plus. Et ici nous 
rappellerons ces paroles de l'Ecclésiaste, car elles 
sont significatives nrrm nm^D y^i^n hm^vr^ 3ï?n 
nona iva omba bfc< Diï?n « Et la poussière retour- 
nera à la terre telle qu'elle était, mais l'esprit 
retournera vers Dieu qui l'a donné. » Ce qui veut 
dire : le corps ne s'anéantit pas, il redevient ce 
qu'il était, et puisque le corps ne meurt pas, l'âme 
mourra encore moins; elle revient, elle aussi, à 
son état primitif, elle retourne vers Dieu. 

La conviction que cette première preuve fait 



naître en nous, se fortifie encore quand nous ob- 
servons ce qui se passe dans le monde. 

Nous y voyons, en effet, un désordre moral qui 
nous ferait douter de la jnstice de Dieu, qui nous 
ferait douter de Dieu même, si nous ne songions 
pas que le Seigneur a l'éternité devant lui pour 
se justifier. Dans tous les temps et dans tous lès 
lieux on a remarqué que la vertu n'a pas toujours 
les récompenses qu'elle mérite, et que trop sou- 
vent le vice lève audacieusement sa tête triom- 
phante. 

Écrivains sacrés et profanes, auteurs anciens 
et modernes, tous ont signalé ce désordre, les 
uns pour nier, les autres pour justifier la Provi- 
dence. Et ne nous est-il pas arrivé à nous-mêmes 
de nous poser douloureusement cette question : 
Y a-t-ii une justice? Notre raison n'a-t-elle jamais 
été étouffée en nous par l'excès de la souffrance 
non méritée, et n'avons-nous pas, comme Job, 
maudit le jour de notre naissance, l'heure où on 
est venu annoncer à notre père, un fils t'a été mis 
au monde? Ou bien, si noms n'avons pas éprouvé 
nous-mêmes l'injustice des hommes , ne l'avons- 
nous pas pu constater quand elle atteignait nos 
semblables? N'avons-nous jamais vu le droit mé- 
connu, et l'intrigue s'emparer des faveurs qui de- 
vaient être réservées an mérite seul? N'avons-nous 
jamais vu (comme dit un philosophe moderne) 
des coupables mourir dans rénivrement de leur 
triomphe, et des hoanmes vertueux quitter obscu- 
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rément cette vie sans avoir pu obtenir, je ne dis 
pas la récompense de leur vertu, mais au moins 
le respect qu'elle aurait dû leur attirer ? Et ce 
serait là cette justice divine qu'on ne cesse de nous 
vanter et de proposer à notre imitation 1 Non, 
non, cette justice n'est qu'un mot; si le désordre 
moral que nous remarquons ici bas, n'est pas ré- 
paré, s'il ne vient pas un temps où, selon l'expres- 
sion de l'Ecclésiaste, « Dieu jugera les justes et 
les injustes, un temps pour tous les desseins des 
hommes et pour toutes leurs actions là, » c'est- 
à-dire dans cette autre vie, où il sera rendu à 
chacun selon ses œuvres et où ne s! offrira plus à 
nos yeux cet affligeant spectacle qui nous déchire 
si souvent le cœur ici bas, quand nous voyons, 
comme l'auteur de Kohelet,^« que dans le lieu 
établi pour juger il y a de la méchanceté, dans 
le lieu établi pour faire justice, de l'impiété. » C'est 
en vain qu'on s'efforce de disculper la Providence, 
on n'y parviendra jamais si l'on n'enseigne la 
croyance à une autre vie ; sans ce dogme, toutes 
les raisons par lesquelles on voudra justifier Dieu, 
se condamneront par leur propre insuffisance. — 
Examinons ces raisons une à une. 

On nous dit tout d'abord : le mal trouve sa 
punition et le bien sa récompense dans les suites 
naturelles qui découlent de l'un et de l'autre. Ainsi 
l'intempérance ruine la santé, la modération la 
maintient. C'est là une justification qui pourrait 
frapper la première fois qu'on l'entend, mais la 
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réflexion découvre bientôt qu'elle ne saurait suffire. 
En eifet, une bonne justice veut qu'il y ait une 
pénalité égale pour des crimes égaux. Or, les suites 
naturelles du mal varient selon les individus. Ainsi, 
tel homme au tempérament robuste se livrera à 
tous les excès sans altérer sa santé, et tel autre 
succombera dès les premiers pas. Ce n'est pas 
tout. La justice absolue telle qu'elle doit exister en 
Dieu, demande que le bien soit récompensé tout 
comme elle demande que le mal soit puni. Or, 
est-il vrai que toute vertu traîne nécessairement la 
récompense à sa suite? Où est, par exemple, ma 
récompense si je meurs aujourd'hui pour mon 
prochain , ou pour le triomphe d'une idée utile à 
l'humanité? Quelle suite heureuse pour moi est 
attachée à ma mort, si je péris tout entier dans 
mon sacrifice, si mon âme ne me survit pas? 

Vous voyez, mes Frères, tout ce qu'une pareille 
justification de Dieu a d'incomplet. Nous allons 
arriver à une autre qui n'est pas plus que la pré- 
cédente de nature à nous satisfaire. 

D'après celle-ci, le désordre moral que nous 
remarquons dans le monde est parfaitement réparé 
par la loi civile. Mais cette loi civile ne punit que 
les infractions aux prescriptions de justice, elle 
n'a pas le moindre blâme pour ceux qui transgres- 
sent les préceptes non moins saints de la charité. 
Elle. frappe le malheureux qui, torturé par la faim, 
demanderait au vol un peu de nourriture, et elle 
a raison, car rien, pas même la misère, ne saurait 
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légitimer le mal, mais elle épargne l'homme sans 
entrailles qui refuse au pauvre un faible secours 
destiné à le faire vivre. 

Il y a plus. La loi humaine n'atteint pas même 
toutes les infractions aux règles de justice. Il y a 
des actes nombreux dont elle ne peut pas demander 
compte à leurs auteurs et que pourtant la morale 
flétrit et réprouve. 

Là même où elle est compétente, elle ne frappe 
pas toujours juste, car elle est appliquée par des 
hommes et est par conséquent faillible comme eux. 
Ne condamne-t-elle pas quelquefois des innocents, 
et les annales judiciaires n'ont-elles pas déjà eu 
souvent à enregistrer des erreurs irréparables? Je 
veux bien qu'aujourd'hui on se trompe moins sou- 
vent; mais si dans cent siècles, dans mille siècles 
un seul homme mourrait pour une faute qu'il n'a 
pas commise, si, depuis que le monde existe, on 
n'avait encore condamné qu'un seul innocent, cela 
suffirait pour nier la justice divine et pour montrer 
qu'ici bas n'existe pas cet ordre moral que la 
conscience réclame si impérieusement. 

Ce n'est pas tout encore. La justice absolue ne 
peut pas permettre qu'on relâche des coupables , 
et cependant les hommes qui la représentent parmi 
nous, sont souvent obligés de le faire, parce qu'ils 
se laissent égarer par des sentiments honorables , 
il est vrai, mais qui n'en portent pas moins atteinte 
à la justice. 

Et d'ailleurs, cette loi civile récompense-t-elle 
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aussi la vertu ? L'Etat a bien quelques faveurs pour 
des actions extraordinaires, pour des actions d'é- 
clat, mais fait-il aussi quelque chose pour les vertus 
humbles et cachées? A-t-il des prix à décerner à la 
piété filiale, aux actes de charité? La société, lors 
même qu'elle voudrait récompenser les vertus or- 
dinaires, ne le pourrait pas, et tout récemment 
encore un écrivain célèbre constatait cette impos- 
sibilité et disait : « C'est en Dieu seul que la vertu 
trouve sa récompense (1) » 

L'opinion publique vient-elle au moins combler 
les lacunes que laisse la loi civile? Est-ce elle qui 
se chargera de tresser des couronnes à la vertu 
ignorée? Est-ce elle qui frappera de sa réprobation 
les coupables que la justice ne peut atteindre, et 
réparë-t-elle ainsi ce désordre dont gémit le pen- 
seur? 

Certaines personnes le croient , mais nous ne 
pouvons leur laisser cette illusion. L'opinion pu- 
blique ne recherche pas la vertu qui se cache, elle 
n'accorde ses hommages qu'à ce qui brille. C'est 
l'ostentation qu'elle récompense, les dehors de la 
vertu plutôt que la vertu elle-même. 

Quant aux vices, elle ne les pèse pas toujours 
dans la même balance; elle les excuse ou les flétrit 
selon qu'ils ont des suites heureuses ou malheu- 
reuses. Il n'y a pas assez d'injures pour celui qui 
a entrepris une action criminelle et qui n'y a pas 

(1) Guizot. Discours prononcé à l'Académie française lors de 
U diitribation des prix Monthyon. 
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réussi; mais si le succès seconde l'audace, oh 1 
alors la scène change; alors celui, qui, avec un 
peu moins de bonheur, eût été coupable, est un 
grand homme, un homme d'un génie rare. Tout 
le monde l'admire, tout le monde est à genoux 
devant lui, sauf à le déchirer, si la chance lui 
devient contraire. 

Cette adoration ou plutôt cette idolâtrie du suc- 
cès , est attestée par l'histoire de tous les temps 
et de tous les lieux, et tous les jours encore nous 
pouvons la constater. 

En effet, l'homme qui, à côté de nous, aura 
tenté de faire une fortune rapide par des moyens 
illégitimes, ne sera qu'un fripon indigne de pitié 
s'il échoue dans ses projets, mais que le hasard le 
favorise, on s'incline devant lui, on s'honore d'être 
de ses amis et on est tout fier d'être reçu dans sa 
maison. 

D'ailleurs , l'opinion publique varie selon lé 
monde qu'on fréquente. Il y a un certain monde 
où l'on rit de ceux qui respectent les liens sacrés 
de la famille et où l'on applaudit ceux qui s'effor- 
cent de les briser ; il y a un monde où l'honneui' 
vous ordonne de tuer votre semblable afin de laver 
dans son sang une injure souvent peu grave ; il y 
en a un autre, enfin, où il est beau de faire mille 
bassesses pour parvenir, pour satisfaire ses désirs 
ambitieux. 

Ce n'est pas tout encore. L'opinion publique 
n'est pas stable : elle brûle aujourd'hui ce qu'elle 
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a adoré hier, elle adorera demain ce qu'elle brûle 
aujourd'hui. Et c'est une règle si peu conforme à 
la justice dont le caractère est d'être absolu et 
universel, c'est-à-dire d'être la même en tous temps 
et en tous lieux, c'est cette règle qui serait destinée 
à rétablir l'ordre qui manque ici bas? Mais une 
pareille réparation en demanderait encore une 
autre, car elle consacrerait de nouvelles injustices. 
On a encore essayé de trouver une sanction de 
la loi morale qui dit que tout bien mérite une 
récompense et tout mal une punition, dans la 
conscience, ce tribunal que, dit-on. Dieu a placé 
en nous pour nous condamner ou nous absoudre, 
selon que nous nous conformons à la divine volonté 
ou que nous nous en écartons ; et on a dit, l'ap- 
probation de la conscience est le plus doux prix 
de nos efforts vertueux, comme son blâme est le 
châtiment le plus terrible de nos fautes. Mais cette 
sanction est loin de suffire. Si la satisfaction d'avoir 
accompli un devoir peut, à la rigueur, être une 
compensation de notre travail et de nos luttes, 
le remords ne saurait cependant être la punition 
de nos méfaits, car, en ce cas, les plus coupables 
seraient les moms punis. En effet, le remords s'é- 
mousse par l'habitude et il diminue à mesure qu'on 
s'enfonce dans le mal. C'est un fait reconnu que 
l'homme qui, par degrés successifs, arrive à com- 
mettre un crime dont sa mort sera l'expiation , 
éprouve moins de regrets après cet acte que lors- 
qu'il a attenté pour la première fois à la propriété 
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d'autrui. Donc, si les tourments de la conscience 
étaient notre seul châtiment, celui-ci ne serait plus 
proportionné à la faute, les plus coupables seraient 
les plus favorisés, et ainsi se trouveraient mécon- 
nues les règles les plus élémentaires de la justice. 

Laissons donc toutes ces explications qui n'ex- 
pliquent rien et recourons à la seule vraie, à la 
seule possible, à une vie nouvelle où il sera fait 
à chacun selon son mérite; autrement nous com- 
promettrions par de maladroits plaidoyers la cause 
que nous voulons défendre, et au lieu de fortifier 
dans les hommes ia croyance à la justice divine, 
nous ne ferions que l'affaiblir. 

Ce n'est pas seulement la justice de Dieu que 
nous mettons en cause en niant l'immortalité de 
l'âme, sa sagesse n'est pas moins compromise. 

Nous n'avons, en effet, qu'à nous observer pour 
voir qu'il y a en nous des tendances qui ne seront 
jamais satisfaites si tout est terminé pour nous à 
la mort. Notre intelligence aspire à l'infini ; elle 
voudrait tout connaître et cependant aucun homme 
ne peut embrasser toutes les connaissances. La 
science est si vaste qu'on a été obligé de la mutiler, 
et il n'est donné à chacun de nous que d'en 
arracher des parcelles. Ainsi les uns étudient le 
droit et cherchent à savoir comment il est possible 
d'arranger les différends qui s'élèvent entre les 
hommes. D'autres demandent à la nature ses se- 
crets, et cette étude de la nature se divise encore 
en différentes branches. D'autres s'occupent d'ar- 
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river par la raison à la connaissance du Créateur 
el des lois qui doivent régler nos rapports avec 
lui et avec nos semblables. D'autres, enfin, de- 
mandent au passé des enseignements pour le pré- 
sent et l'avenir, et nous retracent ainsi l'histoire 
des temps anciens. Mais lors même que nous 
pourrions tout apprendre, notre soif de connaître 
ne serait pas satisfaite. Plus on apprendrait, plus 
on se sentirait ignorant; plus on saurait, plus on 
voudrait savoir. On ne se contenterait plus de 
connaître tout ce qui peut nous servir ou même 
de connaître ce qui ne nous sert pas, comme, par 
exemple, les lois qui régissent les astres, mais on 
voudrait comprendre l'infini. On voudrait com- 
prendre comment l'être, qui n'a ni commencement 
ni fin, a pu créer un monde fini et borné ; comment 
un esprit pur a pu communiquer une partie de 
son essence à nous qui sommes formés du hmon 
de la terre. Mais ce sont là des mystères qui ne 
se dévoileront jamais ici-bas à la raison humaine, 
et il y a encore bien des choses que nous sommes 
condamnés à ignorer tout le temps que durera 
notre séjour sur cette terre. 

Qui a cependant donné à notre intelligence ces 
aspirations vers l'infini? N'est-ce pas Dieu lui-même? 
Et pourquoi, s'il est sage, ne nous a-t-il pas donné 
aussi les moyens de contenter ces aspirations, de 
satisfaire ces tendances qu'il a mises en nous ? 
Non, la sagesse de Dieu n'existe pas plus que sa 
justice, si l'âme n'est pas immortelle. Non, le 
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Seigneur n'est pas sage; ou bien il arrivera un 
jour où les voiles qui nous couvrent encore une 
partie de la vérité se déchireront, où notre âme 
avide de connaître pourra se désaltérer à la source 
de toute vérité et de toute connaissance. 

Ce n'est pas seulement dans notre intelligence, 
mais encore dans nos sentiments que se montrent 
nos tendances vers rinfini. Nous voudrions, en 
effet, toujours, éternellement témoigner notre affec- 
tion à ceux que nous aimons, et demain cependant 
ils pourront nous êtr^e enlevés; demain, peut-être, 
nous n'aimerons plus qu'une ombre, qu'un sou- 
venir, et notre tendresse ne se manifestera plus 
que par nos regrets et nos larmes. Est-ce donc être 
sage- que de nous inspirer des sentiments plus 
durables que les objets sur lesquels ils portent? 
Est-ce être sage que de nous mettre au cœur une 
tendresse qui aspire à l'éternité , quand les êtres 
qui doivent en jouir sont finis et périssables et qu'il 
vient un moment où ils nous seront arrachés pour 
jamais? Où est donc la sagesse de Dieu si l'âme 
n'est pas immortelle ? Où est surtout sa bonté que 
nous exaltons si fort dans nos prières? Quoi ! Dieu 
est bon ! et il met en nous des désirs qui ne doivent 
.jamais se satisfaire ! Montrer un morceau de pain 
à un affamé et lui dire : tu ne l'auras pas , c'est 
une cruauté, tout le monde en conviendra. Eh 
bien, c'est quelque chose de semblable que Dieu 
ferait avec nous. Il nous dirait : vous pouvez 
aspirer à l'infini, mais vous n'y atteindrez jamais. 
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Et pourquoi donc, s'il est si bon, a-t-il fait de nous 
les êtres les plus malheureux de la terre? L'oiseau 
nourrit quelque temps son petit, et puis il l'aban- 
donne à ses propres forces ; le jeune oiseau forme 
une nouvelle famille et devient étranger à sa mère. 
Mais pour nous l'absence ne brise pas les liens qui 
nous unissent à nos parents, à nos enfants, à nos 
frères, à nos sœurs. Quand ils sont loin de nous, 
notre pensée va les retrouver , elle franchit avec 
eux les espaces et fussent-ils au-delà de l'Océan, 
notre cœur les suivrait. Nous souffrons de leurs 
douleurs et nous en souffrons d'autant plus que 
notre imagination nous les représente quelquefois 
plus grandes qu'elles ne sont réellement. Et quand 
la mort nous les enlève, le temps, ce suprême 
consolateur, ne parvient pas à nous les faire ou- 
blier , leur image chérie reste gravée en nous et 
nous arrache souvent des larmes bien àmères. Avec 
eux se sont. envolées toutes nos joies, leur perte a 
décoloré notre existence ; nous ne vivons plus 
comme les autres, nous ne prenons plus part à 
à leurs plaisirs ; des êtres bien-aimés ont été ravis 
à notre tendresse et tout nous paraît dépeuplé. 
Pourquoi donc Dieu a-t-il mis en nos cœurs cet 
ardent amour pour nos proches, si cet amour ne 
doit servir qu'à nous rendre misérables ici-bas, 
qu'à empoisonner notre existence terrestre? Est-ce 
donc poui' que nos plus saintes croyances viennent 
se flétrir au souffle desséchant de l'expérience ? 
Est-ce pour que, dans notre désespoir, nous ac- 
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ceptions cette maxime impie d'un sceptique de nos 
jours : Dieu, c'est le mal, et que, comme lui, nous 
nous laissions emporter à cette imprécation sau- 
vage : « Dieu, retire-toi ! » 

Vous le voyez, mes frères, justice, sagesse, bonté 
de Dieu : tout disparaît, tout périt dans un commun 
naufrage, tout n'est qu'illusion et mensonge si notre 
vie n'est que de ce monde. Mais tout se com- 
prend , tout s'explique , si l'âme est immortelle. 
Que prouve, en effet, le désordre moral ici-bas, si 
Dieu a l'éternité pour le réparer? Que prouve la 
disproportion de nos facultés avec nos tendances, 
s'il y a une autre vie où ces tendances trouveront 
à se satisfaire? 

! cessez de murmurer, vous qu'afflige le spec- 
tacle du vice heureux et de la vertu aux prises 
avec l'adversité. Il viendra un moment où les rôles 
seront intervertis, où l'impie, qui lève orgueilleu- 
sement la tête comme le cèdre du Liban, tombera 
foudroyé par la justice divine, où l'homme de bien, 
hnmble et malheureux , jouira du fruit de ses 
œuvres, et où se réalisera pour lui cette parole de 
l'Écriture : .-j-ij^p» nain nponn D>j;-)Tn « Ceux qui 
sèment dans les larmes récolteront dans l'allé- 
gresse. « Il récoltera, lui aussi, dans cette autre 
existence qui commence pour nous quand finit 
notre existence terrestre. 

Une autre existence ! entendez- vous, pécheurs, 
une autre existence! c'est-à-dire, jugement et 
condamnation pour ceux qui ont agi contrairement 
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« 

au devoir. Cessez de vous étourdir, cessez de 
mentir à votre conscience et ne faites pas> semblant 
de croire que le tombeau c'est le néant. Non ! non ! 
la mort n'est <ïue le passage à une autre vie, vie 
bien amère pour le coupable qui ne se sera pas re- 
penti et qui ne sera pas revenu de ses égarements. 
Oui, la mort nous conduit à une vie nouvelle. 
Ne pleurez donc plus, vous qii'elle a frappés dans 
vos affections. Ils ne sont pas perdus ceux que 
vous aimiez. Ils vous ont devancés dans la céleste 
patrie où vous arriverez à votre tour, et où vous 
serez réunis à eux pour l'éternité. Et nous tous, 
mes Frères, nous tous qui travaillons, qui luttons, 
qui gémissons accablés par des douleurs de toute 
nature, soyons fermes, soyons courageux, et vivons 
soutenus par l'espérance que ce travail, ces luttes, 
ces douleurs ne sont pas en vain. Que signifient 
quelques jours de souffrance quand on a devant 
soi une éternité de bonheur? Qu'est-ce que ces 
jouissances dont nous sommes privés ici-bas en 
comparaison des félicités que Dieu nous réserve? 

Mieux vaut, disent nos sages, une heure de béati- 
tude dans la vie future que toute cette vie pré- 
sente. 

Songeons donc au but, mes Frères, et mar- 
chons-y d'un pas droit et assuré; qu'importe que 
nous arrivions les pieds déchirés et meurtris, 
pourvu que nous arrivions! Quand le voyageur a 
trouvé un gîte, il ne sent plus les fatigues de la 
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route, il ne voit pas que ses vêtements sont en 
lambeaux et. qu'il en a laissé une partie aux ronces 
du chemin. Il sait où poser sa tête, et il ne se 
souvient plus du pas^é. Et nous aussi, mes bien- 
aimés, quand nous serons arrivés au terme de 
notre course et que nous serons reçus dans le sein 
du Seigneur, nous oublierons bien vite que nous 
avons eu des difficultés h vaincre, des obstacles à 
surmonter, et nous serons heureux auprès de 
celui qui est la source de tout bonheur et de toute 
félicité. Amen ! 



LES JOIES DE LA RELIGION, 

Méditation pour la fête de Soukoth, 



u Td ccléBreras la fête des Tabernacles pen> 
» dant sept jours quand ta rentreras (le 
Il bléj de ton aire et (le vin) de la cuve. 
» Tu te réjouiras dans ta fête, toi, ton 
H fils, ta fille, ton serviteur, et ta servante, 
» et le lévit'e, et l'étranger, et Forphclin, 
n et la veuve qui sont dans tes villes, n 
Deuteron. XVI, 2, d3, 14 ; voir aussi 
Léçii. 23, 40. 

Ces mots : « Tu te réjouiras dans ta fête » 
nous révèlent un caractère particulier de la reli- 
gion israélite, ils nous montrent qu'elle ne proscrit 
pas les joies de ce monde comme étant contraires 
à notre salut éternel. 

Dans une autre religion on prêche le renonce- 
ment complet aux biens de ce monde, on y consi- 
dère comme une vertu l'acte de s'arracher même 
aux plus saintes affections pour se donner tout 
entier à Dieu. On y enseigne que cette terre ne doit 
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être autre chose pour nous qu'une vallée de larmes, 
que le ciel ne s'ouvre devant les hommes que s'ils 
ont souffert ici-bas et que le bonheur dans une 
autre vie ne peut s'acheter qu'au prix des douleurs 
qu'on s'est imposées pendant la vie terrestre. 

Le Judaïsme ne connaît pas ces exagérations, 
et cela tient à 'ce qu'il met la raison au-dessus du 
sentiment. 

Sans doute, il ne proscrit pas le sentiment, car 
il fait souvent appel à notre amour pour le Sei- 
gneur, mais il le soumet à une règle capable de le 
contenir. Et pour montrer que le Judaïsme a suivi 
la voie la plus raisonnable, il n'est pas nécessaire 
de rappeler les nombreuses erreurs dans lesquelles 
on est tombé dans une autre confession par l'abus 
du sentiment. Ces erreurs ont été désavouées, et 
quoiqu'elles n'aient été que le résultat des ensei- 
gnements donnés par la religion dans laquelle 
elles ont pris naissance, nous n'avons plus le droit 
d'en rendre cette religion responsable du moment 
qu'elles les a condamnées. Mais il nous suffira de 
constater que cette religion prêche un abandon 
complet des joies de ce monde, pour conclure de 
là qu'en exaltant outre mesure l'amour que nous 
devons à Dieu, elle méconnaît la sagesse du Créa- 
teur, jette un défi à la nature humaine, et par cela 
même, perd une partie du pouvoir qu'elle devrait 
exercer sur les âmes. 

C'est Dieu, en effet, qui dispense les douleurs et 
les joies, c'est lui qui les fait succéder les unes 



— 30 — / 

aux autres, comme il fait succéder le jour à la 
nuit. Accepter les premiers comme pouvant nous 
rapprocher de Dieu, rejeter les autres comme de- 
vantuous en éloigner, c'est vouloir être plus sage 
que-lui, c'est prétendre corriger son oeuvre. 

Ce n'est pas tout, ce Dieu qui nous a créés pour 
le bonheur a mis aussi en nous le désir d'y arriver, 
et l'on ne parviendra jamais à étouffer ces légitimes 
aspirations. Les efforts tentés dans ce but peuvent 
avoir quelque succès auprès d'un petit nombre 
d'esprits exaltés, mais généralement les hommes 
n'arrivent qu'avec peine à renier leurs instincts et 
leurs tendances. Quand la nature est en lutte avec 
les doctrines, c'est la nature qui triomphe, et ce 
triomphe peut devenir fatal aux idées rehgieuses, 
car dès qu'une croyance est obligée de tolérer dans 
la pratique ce qu'elle défend en théorie, elle perd 
une partie de son prestige, et celui qui aura dé- 
sobéi à la loi sur un point, ne craindra pas de 
lui désobéir bientôt sur un autre où pourtant 
tous les droits sont pour elle. 

C'est ce que le Judaïsme a compris, et loin 
de proscrire les joies innocentes que ce monde 
peut nous offrir, il semble, au contraire, nous y 
convier. 

« Vous vous réjouirez, » dit l'Ecriture plusieurs 
fois en parlant des solennités de Schebouoth et de 
SoukoLh. Cette dernière surtout, qui était parti- 
culièrement consacrée aux réjouissances, fut sou- 
vent désignée par les Israélites sous le nom de 3inT] 
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la fête, la fête par excellence. C'est ainsi qu'elle est 
appelée aussi dans notre rituel l'époque de notre 
joie, ijnnow \Dt 

Ainsi le Judaïsme reconnait que nous sommes 
nés pour le bonheur, et il ne condamne pas en 
nous le désir d'y arriver. Mais ce bonheur nous 
ne devons pas le chercher uniquement dans les 
satisfactions matérielles. Il est d'autres joies, plus 
pures, plus saintes et qui contribuent plus que les 
premières à notre véritable félicité, ce sont les joies 
de l'esprit, et la source de ces joies, c'est la religion. 

On croit généralement que la félicité promise par 
la religion ne pourra devenir notre partage que 
dans une autre vie. Cette opinion est erronée. C'est 
en ce monde déjà que la religion nous rend bien- 
heureux. Nous n'avons, pour nous en convaincre, 
qu'à ouvrir les yeux et nous verrons qu'en tout 
temps les gens les plus religieux étaient aussi les 
plus heureux. 

Nos pères ont traversé dix-huit siècles de souf- 
frances et de persécutions. Errant par tout l'uni- 
vers, ils ont marqué partout leur passage par le 
sang de leurs martyrs. L'Orient et l'Occident, le 
Nord et le Midi ont été témoins de leurs supplices. 
Les sectateurs des diverses religions divisés sur 
tant d'autres points s'unissaient contre eux dans 
une haine commune, et quand l'Inquisition allu- 
mait pour eux ses bûchers, parce qu'ils ne vou- 
laient pas se rallier à la foi chrétienne, les disciples 
de Mahomet les égorgeaient, parce qu'ils refusaient 
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d'embrasser l'islamisme. Cependant au milieu de 
ces persécutions, la religion pour laquelle ils souf- 
fraient les soutenait, les consolait, les rendait heu- 
reux, et ils s'y attachaient davantage. Les tortures 
les plus atroces, les supplices les plus raffinés ne 
leur arrachaient pas cette abjuration qu'on atten- 
dait, et au moment où s'exhalait leur dernier 
souffle, ils donnaient encore un dernier témoignage 
de leur croyance dans le Dieu unique et ils rendaient 
l'àme avec ces mots : tnfc? >» larr^N » ^fc<nï?> ^dv 
Ecoute , Israël , l'Eternel notre Dieu, l'Eternel est 
un. 

Plus tard quand les mœurs s'adoucirent, les 
persécutions sanglantes cessèrent. Mais nos pères 
restèrent encore longtemps privés de leurs droits. 
On voulut bien les considérer comme hommes, 
mais non comme citoyens. Ils étaient exclus de 
toutes les charges publiques, soumis à des impôts 
vexatoires et humiliants. On ne leur permettait que 
l'exercice de certaines professions, et on avait soin 
de choisir celles qui, tout en devenant pour l'Etat 
une source de revenus, exposaient en même temps 
nos pères à la colère des peuples (4). 

Et pourtant ces hommes auxquels on enlevait 
le bien le plus précieux, la liberté de consacrer à 
leur pays, leur intelligence et leurs talents, ces 
hommes qu'on fuyait comme des parias,' qu'on 

(1) Oa leur permettait le commerce, même l'usure^ car plus les 
Juifs acquéraient de richesses, mieux les rois et les seigneurs pou- 
vaient les rançonner! 
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reléguait dans des quartiers séparés et auxquels 
manquait tout ce qui pour nous constitue le bon- 
heur , ces hommes trouvaient encore de la joie 
dans la pratique de leurs devoirs religieux. Au 
dehors, ils le savaient. eux-mêmes, ils n'étaient 
que des objets de mépris et de dérision. Mais dans 
leurs temples, quand ils chantaient les louanges 
du Seigneur , ils redevenaient les enfants de ce 
Dieu unique que leur religion a fait connaître au 
monde , ils redevenaient ce peuple de prêtres , 
chargé de porter à toutes les nations les idées 
de civilisation et de progrès. 

Enfin le jour de la justice arriva. Toutes les 
barrières qui séparaient Israël des autres peuples 
tombèrent sous le souffle puissant de la raison, et 
Israël fut convié au banquet de la liberté. Il y en 
eut alors parmi- nos pères qui, dans tous les biens 
que la patrie leur offrait, n'en apprécièrent qu'un 
seul, ils n'étaient heureux que d'une chose : de 
pouvoir librement et ouvertement adorer leur Dieu. 
Quant aux joies de ce monde, ils continuèrent à se 
les interdire comme par le passé. Us ne renoncè- 
rent pas à la vie ascétique qu'ils avaient menée 
jusqu'alors, et ils ne cessèrent pas de s'imposer 
par piété des jeûnes et des privations. On pouvait 
voir encore dans les premières années de ce siècle 
des hommes jeûner deux ou trois jours par se- 
maine. Dans ces abstinences fréquentes, dans cette 
mortification assidue de la chair, ils trouvaient 
d'austères délices , car s'ils s'y livraient , c'était 

3 
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pour plaire à Dieu, c'était par amour pour lui. Ils 
se faisaient sans aucun doute une fausse idée de 
la religion Israélite, car non-seulement elle ne nous 
demande pas ces marques d'une dévotion exagérée, 
mais elle y est même opposée. Nous le voyons par 
ces paroles d'un de nos plus célèbres docteurs 
Rabbi Lévi ben Gerson (1) : 
0313 ww no p3n> avh mnj; i3ï?n> aw^m nup 
ihv) Nxon mbi inan» avn \mci ^an pti >»3y 
pn nonnn vqJi najr i3 nm'^ na-t m^nn ni^Dvn 
Dv^Q2r\ mnjn >d ^d ni »Tm n^ï^a nna avi ïoya 
nS DK-m anh pv n^i bDurrr miay^ ^23^n nvnonn 

aion ^3113 Sn^i» iîin n^n ninsn iSt? iSn» imhnn 

« Il y a des gens qui croient rendre un culte à 
Dieu en mortifiant leur corps par le jeûne, mais ils 
agissent précisément contre sa volonté. La Thora 
ne nous a recommandé nulle part de mortifier 
notre chair hormis une seule fois, (le jour du 
Kipour). Et elle a eu raison de ne pas nous faire 
ces recommandations, car le corps est l'instrument 
de l'âme. Or, il faut que cet instrument soit dans 
un parfait état de conservation pour qu'il puisse 
servir. Si donc on l'affaiblit, on en rend l'usage 
impossible, et on agit ainsi contre les intentions 
du Très-Haut; on détruit son plan » (2). Ils se 
trompaient donc ceux qui croyaient se rendre 
agréables au Seigneur par les macérations qu'ils 

(1) Vulgairement appelé Ralbag. 

(2) Commentaire sur le livre des Proverbes, ch. 11, v. 17. 
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faisaient sabir à leurs corps, mais leur erreur était 
pour eux une source de joies. Il en est de même 
de certaines gens qui vivent de nos jours, et qui, 
n'étant pas assez instruits de nos croyances, s'en 
font une fausse idée. Ils se soumettent souvent à 
des pratiques que la religion ne recommande pas; 
ils admettent comme articles de foi des supersti- 
tions que non-seulement la religion ne nous or- 
donne pas de croire, mais qu'elle repousse. Ils sont 
dans l'erreur ; cependant cette erreur est douce 
pour eux! Ces minuties auxquelles ils s'astreignent 
ils les croient nécessaires à leur salut, et c'est pour 
eux une véritable joie de pouvoir les observer. Ces 
superstitions ont autant d'importance pour eux 
que les dogmes fondamentaux de la religion. Ils 
se trompent, mais ils sont heureux! 

Mais si la religion, même mal comprise, peut 
déjà contribuer au bonheur des hommes, si elle 
peut leur procurer de si douces joies , combien 
plus pures, combien plus suaves sont celles qu'elle 
nous offre quand nous la connaissons, quand nous 
nous pénétrons de son esprit. 

C'est ici le cas de protester contre d'injustes 
reproches adressés souvent à notre croyance par 
ses propres fidèles. Combien de fois n'a-t-on pas 
répété que la religion israélite ne donne pas satis- 
faction aux besoins du cœur, qu'elle ne contribue 
pas à la joie de ceux qui la suivent! Oui, il y a 
du vrai dans cette assertion. 

Il y a des Israélites auxquels leur religion ne 
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peut offrir aucune joie, car ils ne la pratiquent 
pas, et ils ne la connaissent pas. Nous venons 
de voir que ceux-mêmes qui se font une fausse 
idée de leur croyance y trouvent déjà du bonheur 
quand ils observent les prescriptions qu'elle re- 
commande. Mais ce n'est là qu'un bonheur im- 
parfait et dont ne voudrait pas l'homme qui fait 
usage de sa raison , et qui ne croit pas que Dieu 
ait mis cette faculté en lui pour qu'il l'étouffé 
et la fasse taire. C'est d'ailleurs un bonheur 
fragile que le moindre souffle peut renverser , 
car il ne repose sur rien de solide. Le plus petit 
doute proposé à celui qui n'a pas appuyé ses 
croyances sur la raison fait chanceler et écrouler 
tout l'édifice ! (1 ) Pour que la religion puisse véri- 
tablement contribuer à notre félicité, il faut qu'on 
la connaisse, il faut qu'on se familiarise avec les 
idées élevées qu'elle renferme, il faut qu'on soit 
convaincu que ces idées sont conformes à la raison. 
Et quelle autre religion remplit mieux ces con- 
ditions que la nôtre? Où la raison se trouve-t-elle 
plus à l'aise qu'avec nos dogmes qui ne semblent 
être autre chose qu'une émanation de la raison 

(1) Bachya compare ceux qui croient aux vérités religieuses, parce 
qu'ils les ont reçues par tradition et non par conviction raisoonée, à 
une troupe d'aveugles conduits par un seul clairvoyant. Si le guide 
infidèle à sa mission trahit ceux dont il doit diriger les pas, ou si 
l'aveu<^le qui marche immédiatement derrière lui trébuche et lomhc, 
toute la troupe en fait autant. Ainsi de ceux qui ne croient que sur 
]a foi d'autrui; un seul les fait trébucher tous. (Bachya : Les devoirs 

du cœur, maahnmotn lîv. i«, ch. 2. 
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même? Où la pensée peut-elle prendre un essor 
plus hardi, où Tesprit déploie-t-il plus librement 
ses ailes auxquelles on n'a pas, comme ailleurs, 
attaché du plomb pour les retenir et les empêcher 
de prendre leur vol vers le ciel? Ah ! on porterait 
des jugements plus équitables sur notre croyance, 
si on la connaissait, si on l'étudiait dans ses prin- 
cipes au lieu de ne considérer que les pratiques 
qu'elle recommande. Mais il fut un temps où l'on 
ne parlait chez nous que d'observances et jamais 
de ce qui constitue l'essence du Judaïsme, jamais 
de son esprit. On n'a pas appris à la génération 
présente à distinguer le fond de la forme, ce qu'il 
y a de vraiment divin dans notre croyance, avec 
ce que les hommes y ont ajouté sous l'empire de 
circonstances qui rendaient ces additions néces- 
saires. Cette distinction est pourtant capitale , et 
ceux-là seulement qui s'élèveront au-dessus de la 
lettre de notre loi , qui en pénétreront l'esprit , 
ceux-là seulement pourront l'apprécier à sa véri- 
table valeur. 

Celui qui veut admirer la nature ne choisit pas 
pour son point de vue le voisinage d'un endroit 
habité où se présente à chaque pas la main de 
l'homme qui est venue modifier l'œuvre du Créa- 
teur : il eravit une haute montagne. Là son œil 
n'aperçoit plus de traces de l'activité humaine, les 
habitations des mortels sont loin, bien loin au- 
dessous de ses pieds, et la nature se montre à lui 
dans toute sa splendeur. C'est ainsi qu'il faut faire 
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pour le Judaïsme. Élevons-nous un instant au- 
dessus de tout ce que les temps ont ajouté à notre 
religion. Montons vers ces hauteurs d'où l'œil 
n'aperçoit plus de détails, où nos regards ne 
verront plus la main des hommes qui est venue 
placer ses œuvres à côté de l'œuvre du Seigneur. 
Là nous nous trouverons face à face avec Dieu, et 
les vérités éternelles qu'il a gravées dans la raison 
et le cœur de tous les hommes nous apparaîtront 
dans toute leur pureté , dans toute leur clarté. 
Alors aussi une joie ineifable inondera notre âme, 
et saisis d'un saint enthousiasme, nous nous écrie- 
rons avec le Psalmiste : 

« Les enseignements du Seigneur sont plus pré- 
cieux que l'or, que l'or le plus fin, ils sont plus 
doux que le miel, même que le miel qui coule des 
rayons. » 

Mais ce n'est pas seulement un bonheur mo- 
mentané que la religion Israélite nous procure 
quand nous la comprenons bien, elle nous assure 
des joies durables. 

Convaincus qu'il n'existe qu'un seul Dieu qui 
ne partage son pouvoir avec personne, nous ne 
craignons pas ces divinités malfaisantes auxquelles 
croyaient les anciens peuples, auxquelles on croit 
encore aujourd'hui dans certaines religions, mais 
dont le Judaïsme, appuyé sur une saine interpré- 
tation de l'Écriture, ne reconnaît pas l'existence. 
Nous ne redoutons pas les embûches de ces êtres 
imaginaires qu'on appelle diables, démons, esprit 
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malin. Nous croyons en un Dieu un, en un Dieu 
plein de bonté et d'amour, qui veut le bien et non 
le malheur de ses enfants, et notre foi nous procure 
une douce quiétude et une paix profonde. 

Les souffrances mêmes que Dieu nous envoie ne 
parviennent pas à détruire notre bonheur. Nous 
savons qu'elles sont des épreuves destinées à faire 
mieux ressortir notre vertu , des occasions qui 
nous sont offertes de montrer au Seigneur que 
nous l'aimons véritablement. Nous les acceptons 
donc comme épreuves, et ce bonheur que donne 
la religion et qui consiste à faire en tout la volonté 
de Dieu, nous reste même au milieu de nos dou- 
leurs , car souffrir courageusement , c'est encore 
accomplir la valonté de Dieu. 

Aimer les hommes et les embrasser tous dans 
un même amour est encore un bonheur pour les 
âmes tendres, et ce bonheur, la religion Israélite 
nous l'assure plus que toute autre. Elle ne vient 
pas s'interposer entre notre prochain et nous, elle 
ne vient pas étouffer en nous cette affection natu- 
relle qui ne demande qu'à se reporter sur tous 
nos frères, elle ne vient pas nous dire : Tu aimeras 
celui-ci, car il a la même croyance que toi, mais 
tu n'aimeras pas tel autre, car il est infidèle, il est 
hérétique, il est damné, et tu ne peux pas aimer 
ceux que ton Dieu réprouve. Notre religion nous 
enseigne que Dieu est le père de tous les hommes, 
que tous il les recevra un jour dans son sein s'ils 
se sont rendus dignes de lui , elle nous recom- 
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mande donc de les aimer tous d'un égal amour. 

Ainsi la religion israélite, cette religion à laquelle 
on jette si souvent des accusations irréfléchies à la 
face, qui, dit-on, ne procure pas de joies à ceux 
qui la suivent, est celle qui nous en offre le plus : 
Elle nous permet de faire usage de noire raison, 
de chercher nous-mêmes la vérité au lieu de l'ac- 
cepter sur la foi des autres. Et, certes, la joie la 
plus grande qu'une religion puisse procurer à 
l'homme, c'est de donner satisfaction à cet impé- 
rieuK désir de connaître qui le tourmente, désir 
que toutes les persécutions, toutes les tortures 
n'ont pas pu étouffer dans l'humanité et qu'on 
n'étouffera jamais quoi qu'on fasse. Elle nous fa- 
miliarise avec les idées les J3lus élevées, et ces 
idées, si nous nous laissons guider par elles, nous 
assurent une existence calme et tranquille, rendent 
notre âme forte contre la douleur , notre cœur 
sympathique pour nos semblables. Elle nous per- 
met enfin les plaisirs innocents de ce monde et 
concourt ainsi à l'épanouissement complet de toutes 
nos facultés, ce qui constitue véritablement le 
bonheur. 

Cette autorisation que le Judaïsme nous accorde 
de nous livrer aux joies de ce monde, on l'a ac- 
ceptée, on en a même abusé ; mais les joies pures 
que procure la religion on les dédaigne. Où sont 
ceux qui cherchent à s'éclairer sur nos croyances? 
Où sont ceux qui désirent connaître nos dogmes? 
Où sont ceux qui se complaisent dans l'étude de 
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la religion? Ne croit-on pas généralemennt aujour- 
d'hui qu'il suffit d'avoir acquis la science de faire 
fortune, et ne considère-t-on pas volontiers tout 
le reste comme indigne d'attirer notre attention? 

Et les enfants ne sont-ils pas élevés dans les 
mêmes idées? On cherche à leur assurer une belle 
position dans le monde, on travaille à leur bien-être 
matériel, mais songe-t-on un instant au salut de 
leur âme? Est-ce qu'on leur inculque les principes 
de notre religion ! Les parents ont-ils soin de les 
familiariser avec les enseignements élevés du Ju- 
daïsme, favorisent-ils seulement les efforts que les 
instituteurs et les rabbins font pour diriger leurs 
enfants dans la voie que l'israélite doit suivre s'il 
veut être heureux en ce monde et dans l'autre? 

Cette indifférence que nous signalons et que nous 
ne sommes pas seul à déplorer ne montre-t-elle 
pas clairement qu'on ne cherche guère les joies 
de la religion et qu'on leur préfère les satisfactions 
du monde. 

Ah ! puissions-nous comprendre enfin qu'à côté 
de ces joies mondaines que la religion israélite ne 
condamne pas si elles sont innocentes, il en est 
pourtant d'autres plus pures, plus saintes, plus 
durables surtout ; ce sont celles que procure la 
religion israélite bien comprise et bien pratiquée. 
— Amen ! 



LA MISSION DU RABBIN (1). 



Mes Frères, 

Qu'il me soit permis tout d'abord de remercier 
l'honorable Président de votre Consistoire des pa- 
roles flatteuses, trop flatteuses pour moi, que vous 
venez d'entendre. Je n'ai pas assez fait encore pour 
mériter les éloges qu'il a bien voulu m'adresser; 
mais je chercherai à m'en rendre digne en consa- 
crant à l'accomplissement de la belle et sainte 
mission qui m'est confiée aujourd'hui toutes les 
ressources de mon intelligence et de mon cœur, 
en mettant tout mon zèle à remplir les nombreux 
et graves devoirs que m'impose la haute fonction 
à laquelle m'ont appelé les bienveillants suffrages 
de votre administration et la confiance de l'autorité 
supérieure de notre culte, en m'efforçant de réaliser 
les espérances qu'on daigne fonder sur moi. 

Qu'il me soit permis aussi de payer un juste 
tribut de regrets à la mémoire de mon vénéré 
prédécesseur et maître dont la perte prématurée 
a été un deuil non-seulement pour vous , mes 

(1) Sermon d'installation à Colmar. 
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Frères, qui étiez placés à ses côtés et à qui il a 
été donné d'admirer journellement sa piété ar- 
dente, son vaste savoir, son noble désintéresse- 
ment, mais pour tout le Judaïsme français qu'il 
honorait par ses talents et ses vertus. 

Je ne me flatte pas de pouvoir jamais conquérir 
dans votre estime une place aussi élevée que celle 
qu'occupait mon illustre devancier. Mais s'il a 
laissé à celui qui vous parle en cet instant une 
succession dont le souvenir de ses rares qualités 
fait un fardeau redoutable, il lui a légué aussi de 
nobles exemples et d'utiles leçons qui l'aideront à 
remplir dignement la charge élevée qu'il a osé 
accepter malgré les difficultés qu'elle ofi're. 

C'est, en effet, une tâche difficile, mes Frères, 
que celle du rabbin et elle exige de celui qui l'en- 
treprend des efforts soutenus et persévérants afin 
qu'il ne reste pas trop au-dessous de sa mission. 

Mais cette mission, il importe qu'elle soit bien 
connue et de celui qui en est chargé et qui doit 
avoir à cœur de la remplir le mieux possible, et 
de la communauté qui a besoin de savoir ce qu'elle 
a le droit d'exiger de celui auquel elle a confié ses 
intérêts spirituels. 

Laissez-moi donc examiner avec vous, aujour- 
d'hui, quels sont les devoirs du rabbin. Ils sont 
tout tracés dans les paroles suivantes par lesquelles 
le prophète Malachie fait le portrait d'un de ces 
anciens prêtres avec lesquels Dieu avait institué 
son alliance. 
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mSu?n vr\siV2 xïoa ah nS'jyvin^âa nn>n no^< min 
Tiatt;» în3 »naï; >3 p;?o 3»tt?»T non »nx :iSn. nitt?>a3i 
•Nin jniNay ,n.nKba >d in>aQ wpa» mim nv^ 

Une doctrine de vérité était dans sa bouche ; la 
fausseté ne s'est pas trouvée sur ses lèvres. Il 
marchait devant moi dans la paix et la droiture 
et détournait plusieurs du mal. Car les lèvres du 
prêtre gardent la science ; c'est à sa bouche qu'on 
demande des enseignements , car il est le mes- 
sager de l'Eternel Zebaoth (4). 

Le prêtre des anciens temps, si nous en croyons 
les paroles que je viens de citer, proclamait la vé- 
rité sans crainte, comme sans ménagement. 
in»an nnm naa min 

Il ne se contentait pas de prêcher le bien ; il le 
pratiquait. 

Et c'est parce que ses actions étaient d'accord 
avec ses principes qu'il détournait beaucoup de 
monde du mal. 

pya 2wn û»mi 

Et c'est ainsi qu'aujourd'hui encore le rabbin 
doit instruire par sa parole et par ses exemples. 
Mais là ne s'arrête pas sa tâche. Il est un messager 
de L'Eternel Zebaoth, 

Comme envoyé de Dieu, il doit pratiquer le divin 
devoir de la charité. C'est à lui à porter des secours 

(1) Malachie II, v. 5—8. 
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aux malheureux , à offrir des consolations aux 
affligés, à retirer de la fange du vice ceux qui s'y 
sont laissé tomber. 

Ainsi, mes Frères, guider les hommes vers la 
vérité, leur enseigner le chemin du salut par ses 
conseils et l'exemple de sa vie, les soulager dans 
l'infortune, les consoler dans leurs épreuves, les 
ramener au bien s'ils sont égarés : telle est la 
mission du rabbin. Mission noble et élevée, s'il sait 
la comprendre ; mission pleine de difficultés, mais 
qui assure à celui qui la remplit la récompense la 
plus digne d'une âme bien née : le contentement 
d'avoir obéi au devoir, la satisfaction d'avoir servi 
l'humanité. 

Le premier devoir du rabbin, celui dont le pro- 
phète parle tout d'abord, c'est la propagation de 
la vérité ou l'instruction. Or, comment le rabbin 
instruit-il 1 c'est en prêchant. La nécessité de la 
prédication se trouve donc établie par l'Ecriture 
même. Cette nécessité n'est pourtant pas toujours 
bien sentie et il n'est pas rare de rencontrer des 
gens qui la contestent. Les hommes, dit-on, con- 
naissent leurs devoirs, il n'est pas nécessaire de 
les leur enseigner. Mais est-il bien vrai, mes Frères, 
que le chemin qui conduit à la vie éternelle, soit 
connu de tous et que les enseignements du pasteur 
soient complètement inutiles? 

Il y a, sans doute, dans toutes los communautés 
des hommes habitués à méditer sur leur nature, 
leur destinée, sur les obligations qu'ils ont à rem- 
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plir. Mais il y en a d'autres, et ceux-ci forment la 
majorité, que le soin de leurs affaires, le goût des 
distractions mondaines, souvent aussi le manque 
d'instruction empêchent de se livrer à ces médi- 
tations salutaires qui nous éclairent sur notre des- 
tination et sur la route que nous avons à suivre 
pour arriver au but que Dieu a assigné à nos efforts. 
Aussi ne connaissent-ils leurs devoirs que d'une 
manière vague et imparfaite. 

Ils savent qu'il faut aimer Dieu, mais ils ignorent 
que cet amour se manifeste surtout par une foi 
vive et ardente dans la bonté, la puissance, la 
justice de Dieu, dans une pieuse soumission à ses 
ordres. Il n'est donc pas rare de les voir céder au 
découragement dès que le moindre danger les 
menace. Et quand leurs espérances sont déçues, 
quand leurs rêves de bonheur s'évanouissent , 
quand l'adversité les atteint, ils s'en prennent à 
la providence et l'accusent d'injustice, ou bien ils 
la nient hautement et déclarent que le juste ici 
bas , souffre comme l'impie et que tout est livré 
au hasard. 

On leur a dit dans leur jeunesse qu'ils doivent 
être justes, mais ils croient l'être quand ils ne se 
mettent pas en révolte ouverte contre la loi de 
leur pays; ils offensent pourtant bien des fois, et 
sans s'en douter, la loi divine plus parfaite et plus 
exigeante que ne saurait l'être celle des hommes. 

Ils pensent être charitables quand ils jettent une 
aumône à celui qui vient la leur réclamer. Mais 



— 47 — 

ils ne connaissent pas toute l'étendue, ils ne sen- 
tent pas toute la force de ce beau précepte que la 
religion israélite a la gloire d'avoir énoncé la pre- 
mière, de ce précepte qui dit : 

Tu aimeras ton prochain comme toi-même , et 
qui commande le dévouement et le sacrifice. 

Et sur qui , je vous le demande , mes Frères , 
retomberait la responsabilité des erreurs que nous 
venons de signaler, si la prédication n'était pas 
introduite dans nos temples? Serait-ce sur ceux-là 
seuls chez qui nous les remarquons? Mais ils s'ex- 
cuseraient facilement en disant qu'ils ne pèchent 
que par ignorance. On les a, en effet, lancés dans 
le monde, munis seulement de quelques principes 
généraux qui ne suffisent pas pour guider un 
homme à travers la vie et on les a laissés ensuite 
à eux-mêmes, sans direction aucune. Non, mes 
'Frères, ils ne seraient pas les seuls coupables, il 
y aurait d'autres coupables encore, ce sont les 
ministres de notre religion. Vous aviez pour mis- 
sion, pourrait-on leur dire, d'éclairer ces ignorants, 
de leur indiquer les devoirs qu'ils auraient à rem- 
plir dans les différentes circonstances où ils se 
trouveraient placés , de leur signaler les écueils 
qu'ils auraient à éviter, et vous n'avez rien fait 
pour eux. Vous n'avez rien fait pour dissiper les 
ténèbres qui voilaient leur esprit et vous avez 
laissé leur enfaiice se prolonger jusque dans leur 
vieillesse. 
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Ah, mes Frères, si celui, qui doit être le docteur 
de la loi, qui doit enseigner à Israël les préceptes 
de Dieu, si celuirlà désertait sa tâche, il lui serait 
demandé un compte sévère de sa négligence et 
il entendrait un jour retentir à ses oreilles cette 
terrible apostrophe adressée déjà par l'Eternel aux 
chefs du peuple Israélite : 
Dn^an ah «iSnn nxi anpTn xb m^nan nnnx 
nwxi Qnivn ah nm2n nî<i anï;3n ih nl2mh^ 
nymn^ n];i >b3D n3>yiam 'nr\vp2 ià maNn 
h})r annn ^33 >:N:tf mw nivn nm h^h nh^ih 
yw >jNy 1^33 yian >33 Sd ^yi nm n;?3: hn 
laN nj » 121 riK i];oï? □»;;t pS vp2D p^i tt?nn 

« Vous n'avez pas fortifié les brebis faibles, 
vous n'avez pas guéri les malades, vous n'avez pas 
pansé celles qui étaient blessées, vous n'avez pas 
ramené les égarées, et celles qui étaient perdues, 
vous ne les avez pas recherchées. Et mon troupeau 
s'est dispersé faute de pasteur et est devenu la 
proie des animaux féroces. Il a erré sur toutes 
les montagnes et sur toutes les collines élevées 
et il s'est dispersé sur toute la terre et personne 
ne l'a cherché et ne s'est informé de lui. C'est 
pourquoi pasteurs, écoutez la parole de l'Eternel. 
Me voici contre vous, dit l'Éternel, et je vous 
demanderai compte du troupeau confié à vos 
soins » (1). 

Je crois vous avoir démontré, mes Frères, que 

(1) Ezéchiel 34, v. 3, 4, 5 8 et 9. 
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la préclication est nécessaire pour ceux qw igno- 
rent leurs devoirs, elle ne l'est pas moins 'pour 
ceux qui les connaissent. Connaître ses devoirs, 
ce n'est pas encore les remplir. Les hommes se 
laissent souvent entraîner par leurs passions. Ils 
savent qu'ils font mal, mais ils sont trop faibles 
pour bien faire. Ils sont humiliés eux-mêmes du 
joug honteux sous lequel ils plient, et pourtant 
ils n'ont pas la force de secouer ce joug. Leers 
mauvais désirs • sont devenus tout-puissants; la 
voix de la conscience s'est affaiblie peu à peu / la 
force du remords a été émoussée par l'habitude; 
la pensée du remords ne vient plus que rarement 
troubler ces pêcheurs et ils seraient perdus com- 
plètement si la voix de leur pasteur ne venart les 
arracher à leur insouciance et les avertir qu'ils 
courent à un précipice. 

Ge que je viens de dire prouve que la prédication 
est nécessaire dans tous les cultes ; miais c'est 
dans le nôtre surtout qu'elle est d'une nécessité 
impérieuse et absolue. Nos croyances sont mal 
connues ; on a sur elles les idées les plus fausses. 
On nous attribue en fait de dogmes et de morale 
des erreurs grossières qUi n'existent que dans 
rimagination de ceux qui nous les reprochent. Il 
importe que ces préventions tombent, que ces 
préjugés disparaissent. Et ils tendent à dispa- 
raître depuis que nos concitoyens peuvent se 
convaincre, en entendant des prédicateurs Israé- 
lites , que les doctrines^ sur lesquelles reposé le 

4 
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judaïsme sont conformes à la plus saine raison, 
que la morale qu'il enseigne est pure et élevée, 
qu'il prescrit la justice et la charité envers tous 
les hommes, et que ces principes de tolérance, de 
charité universelle, de fraternité, qui semblent 
être une des conquêtes les plus brillantes de l'es- 
prit moderne, sont inscrits depuis plus de trente 
siècles dans le Gode immortel qui fut promulgué 
sur le Sinaï. 

Vous le voyez, chers Frères ^ la prédication 
n'est pas une cérémonie de plus ajoutée à d'autres 
et qui n'a par elle-même aucune signification; 
elle a son but , sa raison d'être et c'est pourquoi 
elle doit faire partie intégrante de notre culte. 

Mais quand nous aurons fait passer cette con- 
viction dans votre esprit, nous n'aurons pas encore 
gagné complètement la cause que nous défendons. 
On nous accordera peut-être qu'il est nécessaire 
d'apprendre aux hommes comment ils doivent se 
conduire ; qu'on fait bien quand on cherche à dis- 
siper les erreurs que des siècles d'ignorance ont 
accumulées contre nos doctrines , mais on pré- 
tendra que ces efforts resteront stériles, qu'ils 
n'aboutiront à aucun résultat. 

Mais nous adressant à notre tour à ceux qui se 
font l'écho de cette opinion, nous leur demande- 
rons : Qui vous a donné le droit de professer 
pour la parole un dédain si absolu? N'a-t-on 
jamais vu toute une assemblée changer d'idée et 
adopter un avis éloquemment exprimé? N'a-t-on 
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jamais vu Finnocence gravement compromise par 
une injuste accusation sortir pure et radieuse de 
cette épreuve après le discours d'un éloquent et 
chaleureux défenseur? L'histoire des anciens temps 
prouve par d'éclatants exemples la puissance de la 
parole. Le premier rang, chez les peuples policés 
de l'antiquité, appartenait aux grands orateurs et 
toutes les affaires de l'Etat se réglaient par eux. 
La parole qui descend de la chaire aurait-elle 
donc moins de force et serait-elle la seule qui ne 
pût produire aucun résultat? Mais n'a-t-on jamais 
vu des pêcheurs revenir au bien et qui nous dit 
que ce retour n'était pas l'effet d'une bonne pa- 
role entendue dans un temple? 

Nous ne prétendons certainement pas , qu'en 
général, les prédicateurs puissent être comparés, 
même de loin, à ces orateurs puissants dont l'an- 
tiquité nous a légué les harangues immortelles. 
Nous convenons volontiers, que si dans des siècles 
qui sont assez rapprochés de nous, l'éloquence de 
la chaire s'est élevée quelquefois aussi haut que 
l'éloquence profane des anciens temps, nous con- 
venons volontiers , disons-nous , que les prédica- 
teurs illustres dont la gloire passe à la postérité 
sont rares et ne paraissent qu'à de longs inter- 
valles. Mais ce que nous ne cesserons d'affirmer, 
c'est que dans toute prédication la nature même 
du sujet amène des pensées nobles et élevées, et 
souvent une seule pensée recueillie avec soin et 
mûrie par la réflexion peut changer complètement 
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la vie d'un hommes Pour être en droit de nier 
tout-à-fait l'efficacité de la prédication, il faudrait 
prouver qu'aucun sermon ne trouve des auditeurs 
attentifs et c'est cela même que nous contestons. 

Pourquoi , en effet , un sermon ne s'aurait-il 
éveiller l'attention de ceux auxquels il s'adresse? 
La prédication, avons-nous dit, a d'abord pour 
but de faire connaître leurs devoirs à ceux qui 
les ignorent. Éh bien, mes Frères, ceux qui ne 
pèchent que par ignorance se laissent aisément 
persuader. Ils croiront celui qui viendra leur en- 
seigner leurs devoirs dans un langage simple et 
clair, en se servant de raisonnements faciles à 
saisir, et en s'appuyant sur les textes révérés des 
livres qu'on leur a appris à vénérer comme le dépôt 
précieux de leurs croyances et de celles de leurs 
pères. Ils seront émus et touchés quand le pré- 
dicateur leur fera entendre des paroles sorties du 
cœur et qui vont au cœur. Ils l'écouteront sans 
défiance , sans arrière pensée ; ils accompliront 
religieusement les nouveaux devoirs qu'ils n'ont 
pas connus jusqu'à ce jour, et cesseront de se 
livrer à des actes qu'ils croyaient permis jusqu'a- 
lors, mais qu'ils reconnaissent eux-mêmes main- 
tenant comme contraires à la justice. Mais ce n'est 
pas à ceux-là seuls que la prédication profite. Elle 
est utile aussi à ceux qui connaissant leurs de- 
voirs les oublient. 

Ceux-ci, il est vrai, cèdent moins facilement aux 
enseignements de la religion : Leurs passions» leur 
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ont imposé un joug trop lourd pour qu'ils puissent 
le briser sous de grands efforts. Mais enfin quand 
on leur fera comprendre que nous sommes libres, 
que cet empire absolu que nous attribuons d'ordi- 
naire à nos passions n'est qu'un sophisme inventé 
pour déguiser notre faiblesse ; que nous ne sommes 
vraiment hommes qu'en faisant usage de notre 
liberté et qu'en agissant autrement nous nous dé- 
gradons et nous nous ravalons au rang de ces êtres 
inférieurs qui, eux, ne peuvent qu'obéir à leurs 
instincts et à leurs appétits grossiers ; quand à ces 
instructions austères de la raison, le pasteur join- 
dra de chaleureuses exhortations qui secouent ces 
âmes engourdies par une longue servitude, alors 
une nouvelle énergie renaîtra dans ces pécheurs. 
Ils ressaisiront le pouvoir qu'ils ont abandonné 
trop longtemps ; ils redeviendront hommes ; ils re- 
deviendront maîtres d'eux-mêmes. 

Ceux mêmes qui se montrent d'abord rebelles 
à la voix du pasteur et qui paraissent endurcis 
dans le malne sont pas complètement perdus. Les 
hommes ne sont jamais entièrement corrompus. 
11 y a toujours en eux quelque bon sentiment et 
en faisant appel à ce sentiment on peut espérer 
de les sauver. Le jeune homme renoncera à ses 
désordres quand on lui peindra la désolation dans 
laquelle son inconduite plonge ses vieux parents. 
Le père de famille rentrera dans le devoir quand 
on lui dira que son déshonneur rejaillira sur ses 
enfants. Celui-ci rougira de ses fautes quand on 
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lai montrera combien elles le rendent indigne de 
la bonté de Dieu; un autre, enfin, moins accessible 

4 

aux sentiments doux tremblera devant la justice 
divine, et s'il n'aime pas Dieu, du moins il craindra 
la sévérité de ses jugements. 

Ce serait certainement une grande témérité de 
compter toujours sur le succès et de croire que . 
tous nos sermons auront un résultat pour tous 
ceux qui les écoutent. Mais si nous ne parvenions 
à faire tomber qu'une seule des erreurs qui ont 
cours contre nos doctrines, si nous pouvions 
sauver un seul homme du désespoir en lui mon- 
trant le chemin du pardon , si nous retenions au 
bord de l'abîme un seul imprudent, si un seul 
pécheur était ramené par nous au bien, nous 
croirions avoir accompli notre tâche et nous pour- 
rions être satisfait de notre œuvre. D'ailleurs du 
moment que la prédication nous parait néces- 
saire, nous n'avons pas à nous préoccuper de ses 
résultats. Remplissons notre devoir, Dieu fera le 
reste. 

Cette confiance en Dieu pour les effets que nous 
attendons de la parole ne doit pourtant pas aller 
jusqu'à nous faire dédaigner les moyens que nous 
avons nous-mêmes de la rendre profitable. La fré- 
quence de la prédication est un de ces moyens. Si 
l'on ne prêche qu'à de rares intervalles, il ne peut 
rien en résulter. L'impression d'un sermon s'affai- 
blit vite au milieu des occupations et des dis- 
tractions mondaines. Pour que les conseils de la 
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religion soient suivis, il faut qu'ils soient souvent 
renouvelés. La parole de Dieu est la nourriture 
de l'âme comme le pain est la nourriture du corps. 

Car l'homme ne vit pas seulement de pain, 
mais aussi de tout ce qui sort de la ijouche de 
l'Eternel (1). 

Eh bien, mes Frères, de même que le corps ne 
peut se soutenir, s'il ne prend pas à des intervalles 
réguliers et rapprochés les aliments qui lui sont 
indispensables , de même la vie morale , la vie de 
l'âme s'éteint faute d'une nourriture suffisante. 
Elle est alors comme la lampe qui cesse de brûler 
quand il n'y a plus d'huile pour l'entretenir. 

Il est donc du devoir du rabbin de parler sou- 
vent. C'est à lui à allumer et à entretenir dans 
les âmes le feu sacré qui , semblable à la flamme 
qu'on voyait autrefois dans le sanctuaire de Jéru- 
salem doit brûler constamment et ne jamais s'é- 
teindre. 

Mais pour atteindre ce résultat il ne suffit pas 
de prêcher: La prédication, en effet, ne s'adresse 
qu'aux intelligences déjà formées. L'enfance n'en 
profite pas. C'est cependant dans le cœur des 
enfants qu'il faut déposer les germes de piété et 
de vertu qui lèveront plus tard et porteront 

(1) Deuteron 8, v. 3. 
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d'excellents fruits; c'est dans leurs âmes qu'il 
faut graver les principes qui, plus tard, font les 
hommes. C'est donc une obligation sérieuse pour 
le rabbin de venir en aide aux maîtres qui sont 
chargés de diriger la jeunesse vers le bien, de la 
façonner à la vertu. Il doit veiller à ce que l'ins- 
truction religieuse ne consiste pas uniquement 
dans la récitation machinale de quelques leçons 
apprises par cœur, mais qu'il soit fait aux enfants 
un cours complet de religion et de morale, et un 
cours approprié à leur intelligence. Il n'exigera 
sans doute pas de démonstrations scientifiques ; 
les enfants ne les comprendraient pas. Ils ont 
d'ailleurs le temps d'examiner leurs croyances ii 
la lumière de leur raison, quand celle-ci sera plus 
développée. Il s'agit moins de leur apprendre à 
bien raisonner que de leur apprendre à bien vivre. 
Mais il conseillera à ceux qui sont chargés de 
l'éducation de nos jeunes coreligionnaires de par- 
ler à leurs élèves des devoirs qu'ils ont à remplir 
envers Dieu, envers leurs prochains, envers eux- 
mêmes , envers la patrie , en s'appuyant sur hi 
Bible et en leur montrant les préceptes moraux 
enveloppés dans les cérémonies auxquelles eux- 
mêmes se soumettent déjà et qu'ils voient accom- 
plir dans la maison paternelle. 

Ce n'est pas tout. Le rabbin doit désirer que 
ceux à l'instruction desquels il s'intéresse puis- 
sent remonter plus tard aux sources de leurs 
croyances, qu'ils comprennent les prières qu'ils 
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récitent. Il les poussera donc avec arideur vers 
l'étude de la langue dans laquelle sont écrits les 
livres sur lesquels se fonde notre religion et dans 
laquelle nous prions encore aujourd'hui. Il visitera 
souvent les écoles pour voir si ses désirs se réa- 
lisent et il profitera de ces visites pour, parler lui- 
même aux enfants. Il rappellera à ses jeunes 
auditeurs cette parole de Dieu à Josué (1) : 

Que ce livre de la doctrine ne s'écarte pas de 
ta bouche, tu t'en occuperas jour et nuit, et il 
les engagera à se conformer eux aussi à cette pa- 
role, à contracter de bonne heure l'habitude de 
chercher dans la Bible des consolations pour les 
moments d'infortune,, des forces contre la tenta- 
tion et ainsi renaîtra peut-être dans les familles 
israélites le goût de ces pieuses lectures qui ré- 
confortent rame et sont un puissant auxiliaire 
pour l'enseignement du paste.ur. 

Quand le rabbin donne tous ses soins à la pré- 
dication et à rinstruction de la jeunesse, il ac- 
complit une grande et importante partie de sa 
tâche. Mais s'il veut remplir son devoir jusqu'au 
bout, il ne se contentera pas d'enseigner par la 
parole, sa vie sera une prédication constante. 

A qui est-ce, en effet, à pratiquer la vertu, si 
ce n'est à celui qui a pour mission de la prêcher 
et de la faire aimer? A qui appartient-il de montrer 

(1) Josué, ch. 1, V. 7. 
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de la confiance en Dieu , de la résignation aux 
impénétrables déci*ets de la Providence, si ce n'est 
à celui qui nous dit que nous devons aimer Dieu 
d'un amour pur et véritable? Qui doit exercer la 
charité envers tous les hommes sans distinction 
de culte et de nationalité, qui doit se dévouer à 
tous ses semblables, si ce n'est celui qui proclame 
que nous avons tous une commune origine et 
que nous sommes tous les enfants d'un même 
père? (1). 

Tout homme avant d'agir devrait savoir que ses 
bonnes et ses mauvaises actions influeront sur 
ceux qui l'entourent. Personne n'ignore en effet 
que l'exemple est plus puissant que la parole. La 
parole persuade , mais l'exemple entraîne. Nous 
reculons souvent devant l'accomplissement d'un 
devoir difficile. Nous sommes effrayés de la gran- 
deur de la tâche qui s'impose à nos efforts. Mais 
quand nous voyons d'autres pratiquer journelle- 
ment ce devoir , nous reprenons courage et nous 
essayons, nous aussi, nos forces. Il y a d'ailleurs 
dans les hommes l'instinct de l'imitation. On 
adopte volontiers les coutumes de ceux qu'on fré- 
quente. Voilà pourquoi le vice peut séduire ; voilà 
aussi pourquoi la pratique de la vertu devient la 
plus éloquente exhortation à la vertu. C'est donc 
une nécessité pour nous tous de n'offrir que de 

(1) MalacMe II, V. 10. 
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bons exemples à ^ ceux qui vivent à nos côtés 
Mais cette nécessité devient plus impérieuse pour 
le ministre de la religion. 11 ne vit pas pour lui 
seul. Sa vie est, pour ainsi dire, publique ; elle de- 
vient un modèle sur lequel d'autres règlent la leur. 
Ainsi, le bien qu'il fait produira un plus grand 
bien, mais aussi sa perte peut entraîner celle d'une 
grande partie de sa communauté. 

C'est en vain que le rabbin nourrira l'espérance 
de conjurer par sa parole les suites funestes de 
ses actions ; si lui-même ne pratique pas la vertu, 
il épuisera toutes les ressources de son art pour 
Ja faire aimer; ses efforts seront frappés de sté- 
rilité. On admirera peut-être son éloquence s'il 
parle bien, mais jamais il ne convaincra personne. 
On verra eu lui un fonctionnaire remplissant une 
charge pour laquelle il est payé; rien de plus, et 
ainsi il perdra la dignité de son caractère et l'in- 
fluence qui lui serait nécessaire pour bien remplir 
ses fonction. Celui-là donc qui ne veut pas donner 
aux autres l'exemple de la vertu ne pourra pas 
labourer avec fruit dans le champ du Seigneur. 
Ce qu'il faut au ministre de la religion pour dé- 
tourner du mal ceux qu'il s'est chargé de diriger 
par ses conseils, c'est de vivre lui-même confor- 
mément, à la volonté de Dieu, c'est de marcher 
dans la paix et la droiture comme ce prêtre dont 
Dieu dit par l'organe du prophète Malachie : 

.]^V0 2wn D>3"ii >nN ^brt '^^WD2^ oiSï?3 
Il marchait devant moi dans la paix et la droi- 
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ture et c'est pourquoi il détournait beaucoup de 
inonde de l'iniquité. 

Ce n'est pas à dire qu'on ait le droit d'exiger 
du rabbin cette perfection absolue qui est un des 
attributs de Dieu et à laquelle notre faiblesse hu- 
maine ne saurait prétendre. Mais, ce qu'on a le 
droit de lui demander, c'est qu'il fasse des efforts 
sérieux pour s'approcher le plus possible de cette 
perfection qu'il montre aux autres hommes comme 
l'idéal qu'ils doivent toujours avoir devant les yeux 
et vers lequel ils doivent tendre constamment. Ce 
qu'on a le droit de lui demander, c'est qu'il se 
souvienne qu'en entrant dans le sacerdoce,' il s'est 
offert comme guide à ses frères , et qu'un guide 
sûr ne se contente pas de montrer de loin le che- 
min à ceux qui l'emploient, mais qu'il y marche 
devant eux. Ce qu'on a le droit de lui demander 
enfin, c'est qu'il ait toujours présent à l'esprit cet 
axiome de nos docteurs : 

la parole n'est pas l'essentiel mais l'action. 

Nous avons considéré jusqu'à présent le rabbin 
comme guide et modèle de sa communauté. Mais 
il n'est pas que cela. Notre texte l'appelle un mes- 
sager de l'Eternel Zébaoth 

et comme tel il a à remplir une mission de charité 
et de dévouement. Comme messager de Dieu , il 
doit secourir les pauvres , consoler les affligés , 
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assister les mourants et ramener au bien ceux que 
le vice a dégradés et que la Justice humaine a 
frappés. 

Le soulagement de l'infortune rentre tout na- 
turellement dans les attributions du rabbin. Il 
prêche la charité, il doit être le premier à l'exer- 
cer. Mais il faut que sa bienfaisance soit plus 
active que celle des autres. Il n'a pas le droit 
d'attendre qu'on vienne frapper à sa porte; c'est 
pour lui une sainte obligation de courir au-devant 
de la misère. Ceux qui sont occupés de leurs af- 
faires ne donnent le plus souvent et ne peuvent 
donner qu'aux pauvres qui leur tendent la main. 
Cependant les malheureux qu'ils secourent ainsi 
ne sont pas toujours les plus dignes d'intérêt. Il 
y en a qui méritent plus de pitié : ce sont ceux 
qui cachent leur misère, qui la supportent cou- 
rageusement sans jamais se plaindre. Ils n'ont 
pas toujours gémi sous le poids de la pauvreté, 
eux aussi vivaient une fois sinon dans l'opulence, 
du moins à l'abri de la gêne et des privations. 
Mais des accidents imprévus les ont mis dans la 
triste position où ils se trouvent aujourd'hui, et 
ils n'osent pas aller implorer la générosité de ceux 
qui les ont connus dans des temps meilleurs. Ils 
ne craignent pourtant pas de se confier au rabbin. 
Ils savent que leur pasteur respectera la noble 
fierté qu'ils ont conservée jusque dans le malheur; 
ils savent qu'il cherchera à leur porter secours 
sans blesser leur délicatesse. Et s'ils n'ont pas le 
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courage de parler de leur situation, même à celui 
qui chercherait à les en tirer, les traces des pleurs 
qu'ils répandent en secret, la pâleur de leurs traits, 
triste fruit de leurs privations et de leurs veilles 
laborieuses, parleront pour eux. Le rabbin com- 
prendra ces plaintes muettes et il agira. Il se 
rendra auprès des riches et des heureux du jour, 
il leur peindra chaleureusement ce qu'il a vu; il 
essaiera de les intéresser à ceux qu'il prend sous 
sa protection, et sans livrer le secret de ces pauvres 
honteux , il s'eftorcera de mettre un terme à leurs 
maux. 

Mais s'il est beau de soulager la misère, il est 
plus beau encore de la prévenir et d'empêcher 
qu'elle ne puisse se produire. Il y a de petits com- 
merçants, d'honnêtes travailleurs que des malheurs 
de famille mettent dans la gêne. Ils combattent 
énergiquement contre la ruine qui les menace. 
Personne n'est mis dans la confidence de leur si- 
tuation. Ils craindraient, en la dévoilant, de perdre 
encore le peu de crédit qui leur reste et qui est 
leur dernière chance de salut. Au-dehors rien ne 
paraît changé dans leurs habitudes. Mais dans 
leurs demeures, que de privations, que de dou- 
leurs, que d'angoisses ! On peut voir là une lutte 
héroïque, désespérée contre la mauvaise fortune, 
mais une lutte inégale où les combattants succom- 
bent si on ne leur tend pas la main. 

Ce qu'il faut ici, ce n'est pas une légère aumône : 
elle serait refusée. Et d'ailleurs, ce n'est pas une 
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aumône qui sauverait ces malheureux. Ce qu'il 
faut ici c'est un don considérable ou Un prêt qui 
permette au commerçant de faire face à ses enga- 
gements et de Continuer ses afîaires, qui permette 
au travailleur d'attendre de l'ouvrage tout en sub- 
venant aux besoins de sa femme et de ses enfants. 

Mais qui provoquera ce prêt? Qui procurera ce 
don? C'est encore le ministre du culte. A lui seul 
on dévoile le secret de ces tristes situations , qui 
sont plus nombreuses qu'on ne le croit. On ne 
craint pas de s'ouvrir à celui qui doit être le con- 
solateur ou l'ami de tous les infortunés. Ou si une 
fausse honte retient encore l'aveu près dé s'échap- 
per, le rabbin, habitué à la vue de l'infortune, 
saura découvrir ce qu'on lui cache. 11 ira donc 
demander assistance à ceux qui peuvent la donner. 
Il leur fera comprendre qu'il est plus méritoire de 
sauver de la misère ceux qui sont menacés d'y 
tomber que de leur donner de faibles secours 
quand la pauvreté est venue s'asseoir à leur foyer. 
Car l'aumône humilie celui qui l'accepte ou bien 
elle le dégrade et lui donne des habitudes d'in- 
souciance et d'oisiveté. Mais quand on fournit à 
*^^ quelqu'un les moyens de se relever par son propre 
travail, son courage, un instant disparu, renaît 
plus fort; une nouvelle énergie s'éveille dans son 
âme, et bientôt peut-être il sera à même de s'ac- 
quitter envers ses bienfaiteurs. 

Et pour donner plus de poids à ses paroles et 
pour assurer le succès de ses démarches, le rabbin 
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pourra s'appuyer sur Topinion d'un des docteurs 
les plus célèbres du judaïsme, d'un homme qui a 
été appelé avec raison une des lumières de la sy- 
nagogue, de Maimonide qui, dans son traité de 
l'aumône, nous dit : 

-^Drt ^iiivh T2 p^Tnon mais nfjjraS \^bw nbM^n 

II y a huit degrés dans la charité. Au plus haut 
degré se place l'homme qui, en voyant un de ses 
frères malheureux, lui fait un don considérable, 
ou un prêt, ou l'associe à ses affaires, ou bien lui 
procure de l'ouvrage, et le met ainsi à même de 
se passer plus tard du secours d'autrui. 

Mais les demandes pourraient devenir fréquentes 
et le rabbin s'apercevrait peut-être un jour que 
ses démarches sont importunes. Il fera donc bien 
de provoquer la fondation de sociétés charitables 
qui se proposent de venir particulièrement en aide 
aux pauvres honteux et de les tirer de la triste 
situation qu'un amour-propre exagéré sans doute, 
mais certainement respectable, tend à perpétuer. 

Quand le rabbin combat vigoureusement la mi- 
sère sous toutes ses formes , quand par d'énergi- 
ques efforts il parvient à soulager la pauvreté et à 
la prévenir quelquefois, il fait certes beaucoup, 
mais sa mission de charité et d'amour n'est pas 
terminée. 

Il y a d'autres souffrances à calmer que celles 
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de l'iiidigent , d'aiitfes lâriiiés à âéôhèr qtiè celles 
qu'arrache le dénuement. Notre ejcistence si courte 
est aussi bien tourmentée; elle est traversée par 
de nombreuses et douloureuses épreuves qui attei- 
gnent le riche comme le pauvre. Souvent ici-bas, 
nous semons les bienfaits et ne récoltons que 
l'ingratitude; souveiit on méconnaît nos intentions 
les JdIus pures, et quand nous sommes en droit 
d'attendre l'estime du monde, celui-ci nous pour- 
suit de son blâme et de son mépris. Ce n'est pas 
tout hélas ! La maladie vient nous arrêter dans 
nos travaux et nous étendre sur un lit de souf- 
frances, ou bien elle frappe à côté de flous et 
menacé des existences qui nous sont plus chères 
que la nôtre. La mort suit la maladie; elle fait des 
vides affreux dails nos familles et déchire cruelle- 
ment nos cœurs. 

Qui consolera ceux qu'atteignent ces épreuves, 
qui leur inspirera le courage dont ils ont besoin 
pouf supporter leur triste sort ? C'est encore le 
ministre de la religion. Il comprend et partage les 
souffrances auxquelles sa parole doit porter re- 
mède, car il est homme et il a souffert comme 
ceux qu'il va visiter. Lui aussi, peut-être, a vu 
ses intentions méconnues; lui aussi, peut-être, il 
s'est trouvé en butte à l'injustice des hommes ; 
lui aussi, peut-être, s'est assis un jour au chevet 
d'un malade bien aimé, étudiant sur sa pâle figure 
les progrès du mal, comptant tristement les chances 
d'espoir , et puis il a vu l'objet de son affection 

5 
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s'éteindre dans ses bras et il est venu au bord du 
tombeau lui dire un éternel adieu 1. Et son cœur 
aussi était brisé, et son âme aussi était anéantie ! 
Pourtant une pensée l'a soutenu au milieu de son 
infortune, c'est la pensée de Dieu, et c'est cette 
pensée qui lui viendra en aide lorsqu'il aura à 
consoler ses malheureux frères. 

Quand il aura écouté leurs plaintes et mêlé ses 
larmes aux leurs, il leur parlera de ce Dieu grand 
et puissant dont nous devons respecter la volonté, 
même lorsqu'elle nous frappe, de ce Dieu bon et 
miséricordieux qui ne veut que le bien de ses 
enfants et qui fait succéder la joie à la tristesse, 
la récompense à l'épreuve. Il leur parlera aussi 
de cette vie future destinée à réparer toutes lès 
injustices et tous les maux d'ici-bas, de ce monde 
meilleur dans lequel ils retrouveront ceux qu'ils 
ont aimés. 

Ainsi il fera pénétrer le calme dans ces cœurs 
désespérés; un rayon d'espoir se glissera, grâce à 
lui, dans ces âmes brisées par la douleur, et à ces 
déshérités des joies de la terre , il ouvrira encore 
de riantes perspectives en leur laissant entrevoir 
dans l'avenir, un moment où ils seront réunis 
pour jamais , à ceux qui ont été arrachés à leur 
tendresse. 

C'est aussi la pensée de l'immortalité qui aidera 
le rabbin à soutenir les mourants. La mort ne 
devrait, à la vérité, avoir rien d'effrayant pour 
nous puisqu'elle n'est qu'un passage à une vie 
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nouvelle, plus durable et plus heureuse que l'exis- 
tence terrestre. Mais l'instinct de la conservation, 
la puissance de l'imagination, la crainte de com- 
paraître devant Dieu, souvent aussi le manque de 
convictions religieuses forment un sentiment de 
profonde terreur que le mourant ne parvient pas 
toujours à surmonter s'il n'entend des paroles faites 
pour ranimer son courage. Le rabbin est à même 
de chasser les sombres fantômes qui nous hantent 
à nos derniers instants ; lui aussi il peut réveiller 
en nous la croyance à l'immortalité longtemps 
endormie et nous laisser entrevoir la paix après 
l'expiation. 

Sans doute la présence du rabbin au lit de mort 
n'est pas indispensable. Les prières prescrites pour 
cette solennelle circonstance peuvent être récitées 
par tout autre israélite. Le rabbin ne s'imposera 
donc à personne ; mais chaque fois qu'on fera appel 
à sa bonne volonté, il accourra, persuadé que sa 
présence produira un effet salutaire, qu'elle for- 
tifiera celui qui va quitter la vie contre les terreurs 
qui l'assiègent, qu'elle contribuera peut-être à cal- 
mer les regrets qu'il éprouve au moment où il se 
sépare de tous ceux qui lui sont chersl 

Ce n'est pas seulement au lit de l'agonisant que 
la charité doit conduire le rabbin, elle doit le mener 
aussi dans ces lieux sombres où la société relègue 
les coupables. Le monde est dur pour ceux que la 
loi a frappés, il ne leur pardonne pas volontiers 
même une première faute ; et souvent quand on 
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implore pour eux son assistance, il la refuse en 
disant qu'elle devient inutile à des gens qui sont 
perdus pour toujours. Perdus pour toujours ! Oh ! 
sans doute, ils le sont tous, si on ne leur tend 
pas la main pour les tirer de l'abîme , mais il y 
en a aussi qui peuvent être sauvés si on les engage 
à revenir au bien et si on; les seconde dans la' 
poursuite de ce but. Il existe, nous le reconnais- 
sons, des criminels complètement pervertis qu'au- 
cune exhortation ne touche, et qui dès qu'ils sont 
remis en liberté commettent de nouveaux méfaits. 
Mais il en est aussi qui n'ont fait que céder à la 
passion du moment et qui, rendus au calme et à 
la raison, regrettent leurs fautes et acceptent leur 
châtiment, comme une légitime expiation. Il y a 
surtout des jeunes gens que l'attrait des plaisirs 
et les conseils de perfides amis ont fait dévier de 
la route de l'honneur, et qui, se réveillant sous 
la verge de la loi qui les frappe, pleurent amè- 
rement le passé et prêtent une oreille attentive à 
ceux qui leur parlent encore d'un avenir pur et 
honnête. 

Ce sont ces malheureux qui doivent éveiller la 
sollicitude du rabbin. Que d'autres désespèrent 
d'eux, que d'autres croient à cette prétendue fata- 
lité qui plonge toujours plus avant dans le mal 
celui qui a mal fait une fois; le rabbin fortement 
convaincu de la liberté humaine ne partagera pas 
cette erreur. Que d'autres refusent de pardonner 
même à ceux qui ne demandent qu'à se convertir : le 
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rabbin n'aura pas cette dureté, lui, le ministre de 
Dieu qui a dit par la bouche du prophète Ezechiel : 

CD»n*7i< »» QN3 j;©i maa î^an» funn 
'n>ni oniD laiï^a «iSn 

Je ne désire pas la mort du pécheur, qu'il re- 
vienne de ses mauvaises voies et qu'il vive. 11 ira 
donc encourager les bonnes dispositions de ces 
pécheurs repentants ; il s'efforcera d'éVeiller le 
remords chez ceux qui sont encore insensibles aux 
reproches de leur conscience. Et quand le temps 
de l'expiation sera passé il les assistera encore de 
ses conseils , il les entourera encore de sa pro- 
tection ; et ainsi le vice perdra quelques-unes de 
ses victimes et la vertu , par lui , regagnera des 
fidèles. 

Je crois avoir passé en revue les principaux de- 
voirs du rabbin. M'appuyant maintenant sur ces 
paroles de mon texte : 

les lèvres du prêtre doivent garder la science, j'a- 
jouterai que le rabbin doit continuer toute sa vie 
à se livrer à l'étude. Les nouvelles connaissances 
qu'il acquerra donneront à sa parole plus d'auto- 
rité et augmenteront son influence. S'il aime le 
travail, il rendra par sa plume de signalés services 
au judaïsme. Il pourra faire connaître nos dogmes 
si simples et si sublimes à la fois, notre morale 
si pure et si élevée, notre histoire si féconde en 
actes d'héroïsme, et il ne lui sera pas difficile de 
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montrer que le judaïsme a à revendiquer une large 
part dans les progrès de la civilisation et dans les. 
idées qui gouvernent aujourd'hui le monde. 

Les devoirs dont je viens de tracer devant vous 
le tableau, je me suis efforcé jusqu'à présent de 
les remplir dans deux communautés , où leur ac- 
complissement d'ailleurs m'était rendu facile par'^^ 
la bienveillance et l'affection qu'on me témoignait 
et dont je conserverai toujours un souvenir re- 
connaissant. J'essaierai aussi de les remplir dans 
votre belle et nombreuse communauté qui sera 
désormais la mienne et qui aura droit à toute ma 
sollicitude pastorale , à mon dévouement le plus 
profond. , 

Mais de nouvelles obligations viennent se joindre 
à celles que j'ai indiquées. Placé à la tête d'une 
des circonscriptions consistoriales les plus impor- 
tantes de notre pays, tous mes soins doivent ten- 
dre à réaliser dans la célébration du culte et dans 
l'instruction de la jeunesse les progrès que réclame 
notre époque, et que je crois compatibles, d'ail- 
leurs, avec le véritable sentiment religieux et avec 
les doctrines du judaïsme qui n'a jamais prétendu 
rester immobile quand tout marchait autour de lui. 
Je dois m'efiforcer aussi d'accroître la prospérité 
des magnifiques institutions de charité que nous 
possédons. 

Devant ce surcroit d'obligations je reculerais 
effrayé > si je ne comptais sur votre coopération 
active et dévouée, chers confrères du rabbinat. Je 
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suis heureux de retrouver parmi vous des amis 
d'enfance ; je suis fier d'avoir pour collaborateurs 
des hommes qui ont blanchi dans le sacerdoce et 
qui ont donné des preuves nombreuses de leur 
dévouement à la religion et à l'humanité. Je fais 
appel aujourd'hui à votre ancienne amitié, ô mes 
condisciples bien aimés ; je fais appel à votre ex- 
périence, ô vous qui m'avez devancé dans le saint 
ministère et qui déjà serviez la cause israélite 
quand moi je ne pouvais encore qu'aspirer à de- 
venir un jour votre émule ; je réclame votre con- 
cours à tous : vous ne me le refuserez pas, j'en 
ai la ferme persuasion. Déjà vous m'avez donné 
une preuve d'affection en venant rehausser par 
votre présence l'éclat de cette cérémonie et cette 
première marque de sympathie me fait bien 
augurer de l'avenir de nos relations , et éveille 
dans mon âme les plus douces, les plus riantes 
espérances. Je compte aussi sur votre appui à 
vous, chers collègues du Consistoire, qui gérez 
depuis plusieurs années, et avec un zèle si intel- 
ligent, les intérêts religieux et moraux de cette 
vaste circonscription. 

Mais par-dessus tout, mes Frères, je compte sur 
le secours du Très-Haut et c'est son assistance que 
j'implore en cet instant. 

Oui, Eternel, c'est vers toi que se dirigent main- 
tenant mes regards, c'est vers toi que s'élève mon 
cœur. Sans toi je ne puis rien, avec toi je peux 
tout. C'est en vain, a dit le roi Salomon, que l'ar- 
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ehitecte travaille, si Dieu ne veut point édifier la 
luaisoi) ; c'est en vain que la sentinelle veille si 
pieu lie garde pas la cité. 

nh "n QK 13 V3T3 ^hD}J kw n>3 naa» vh «n ok 

Oh! éclaire moi de ton esprit, afin que je con- 
naisse toute l'étendue de mes devoirs , que je 
comprenne toute la grandeur de ma mission ! Bénis 
mes efforts, afin qu'ils portent des fruits, afin 
qu'ils tournent au bien de mes frères , et à la 
gloire de ton nom, béni soit-il aujourd'hui et à 
toute éternité. Amen! 



LE NEANT DES CHOSES HUMAINES 



ET LA 



NECESSITE DES SOUFFRANCES 

Pour le 383-nj?iï?n 



« Ah ! comme elle est solitaire la ville autrefois 
si peuplée! Elle est semblable à une veuve, celle 
qui était naguère la maîtresse parmi les nations^ 
Elle était princesse parmi les provinces et main- 
tenant la voilà tributaire. Elle pleure la nuit et 
les larmes coulent le long de ses joues. Aucun de 
ceux qui l'aimaient ne vient la consoler. Tous ses 
amis l'ont trahie et sont devenus ses ennemis. » 
(Lamentations de Jérémie, 1 et 2). 

Ces paroles par lesquelles Jérémie déplora la 
ruine de Jérusalem et la perte de là nationalité 
juive et que nous répétons tous les ans pour asso- 
cier nos regrets à ceux du prophète, renferment 
pour nous un fécond enseignement. Le triste con- 
traste qui règne entre celte Jérusalem arrivée au 
plus haut degré de sa splendeur, Jérusalem, la 
reine des cités où abondaient les envoyés des na- 
tions étrangères qui recherchaient son alliance, et 
cette même Jérusalem réduite en cendres, veuve 
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de ses enfants, abandonnée de ses amis et dont la 
joie s'est changée en un long deuil, ce constraste 
nous montre la fragilité et le néant des choses 
humaines et nous avertit de ne pas nous attacher 
trop fortement à ce que nous possédons sur cette 
terre. En effet, tout passe ici-bas, tout s'écoule, et 
si nous nous attachons avec trop de force à ce qui ' 
est périssable par nature , si dans notre affection 
pour un des êtres ou des objets qui nous entou- 
rent, nous oublions qu'il peut nous être enlevé à 
chaque instant 5 si nous nous endormons dans 
une trompeuse sécurité, le réveil sera terrible au 
jour de la séparation ; notre cœur sera cruellement 
déchiré et notre douleur sera sans égale. 

N'oublions donc jamais que tout ce qui est ter- 
restre passe, et les monuments élevés par les mains 
des hommes , et leur puissance dont ils sont si 
vains, et leurs richesses qu'ils amassent si péni- 
blement, et les objets de leurs affections, et enfin 
eux-mêmes. 

L'Écriture, en nous retraçant l'histoire du peuple 
juif et celle des nations avec lesquelles il était en 
rapport, nous montre par d'éclatants exemples que 
les choses humaines ne sont pas destinées à durer. 

Elle était bien belle Jérusalem aux jours de sa 
grandeur. Le pourpre de Tyr et l'or d'Ophir y 
abondaient ; elle avait de superbes palais et un 
temple dont la magnificence dépassait tout ce 
qu'on avait vu jusqu'alors. Elle était belle ainsi 
sous le règne de Salomon quand la reine de Saba 
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y vint, et que son admiration fut si grande, dit 
l'Écriture, qu'elle en fut toute hors d'elle-même (1 ). 
Jérusalem était alors à l'apogée de sa gloire. 
Pourtant un jour devait venir où toute cette splen- 
deur s'évanouirait; où de tous ces édifices S4 labo- 
rieusement élevés et décorés avec tant de soin, il 
ne resterait pas pierre sur pierre ; un jour devait 
venir où le temple consacré au Dieu unique serait 
souillé par les idoles et puis livré aux flammes, 
où les habitants de Jérusalem, si fiers, si insen- 
sibles aux menaces et aux exhortations des pro- 
phètes, quitteraient, en gémissant, les lieux qui 
les avaient vu naître et où reposaient leurs pères 
pour aller traîner en captivité une existence 
malheureuse; un jour devait venir où les lévites, 
tristement assis près du fleuve de Babylone, pleu- 
reraient la patrie absente et suspendraient aux 
saules de l'Euphrate ces harpes sur lesquelles ré- 
sonnaient jadis les louanges de l'Éternel, mais qui, 
désormais muettes malgré les prières des maîtres, 
ne chanteraient pas sur la terre étrangère. 



(1) La reine de Saba vit toute la sagesse de Salonnon et la maison 
qu'il avait bâtie et les mets de sa table et les logements de ses ser- 
viteurs cl l'ordre de service de ses officiers et leurs vêlements, ses 
échansons et les holocaustes qu'il offrait dans la maison de l'Eternel, 
cl elle en fut toute hors d'elle-même et elle dit au roi : Ce que j'ai 
appris dans mon pa}s de ton Etat et de la sagesse est vrai. Je n'ai 
point voulu le croire jusqu'à ce que je sois venue cl que mes yeux 
l'aient vu et voici on ne m'en avait rapporté que la moitié. Ta sagesse 
elle bien que je vois surpassent ce que la renommée m'avait appris. 
(Roisjl, ch. X, 4-8.) 
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« Nous étions assis près du fleuve de Babylone 
et nous pleurions au souvenir de Sion. Nous avions 
suspendu nos harpes aux saules du rivage , et 
quand ceux qui nous retenaient captifs nous de- 
mandèrent des chants , quand nos oppresseurs 
nous prièrent de les réjouir, quand ils nous dirent : 
Chantez-nous des chants de Sion , nous répon- 
dîmes : Gomment pourrions-nous faire entendre 
les chants de l'Éternel sur la terre étrangère. » 
(Psaume 4 37, 1-5). 

Ainsi s'exprimait un poète' de la captivité, ainsi 
un de ces lévites exilés nous raconte ses regrets, 
et au lieu de ces cantiques d'actions de grâce dont 
retentissaient autrefois les voûtes du Temple, sa 
lyre laisse échapper un hymne à la douleur. Mais 
bientôt un éclair de vengeance jaillissant dans son 
âme, et voyant par le malheur de son peuple l'in- 
constance des grandeurs humaines , il se tourne 
vers Babylone et lui prédit sa ruine : « Babylone 
qui dois être détruite, heureux qui te rendra la 
pareille de ce que tu nous as fait. » (1) Et Babylone, 
en effet, vint confirmer à son tour celte vérité que 
rien ne dure de ce qui est terrestre. 

Il tomba le puissant empire babylonien. Son roi, 
qu'Isaïe appelle "inur p hhm , astre brillant, fds 

(1) Dans le mctne psaume cité plas haut, v. 8. 
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de l'aurore (1), et dont l'orgueil, nous assure 
ce prophète, était si grand qu'il disait : Je mon- 
terai au ciel, j'élèverai mon trône au-dessus des 
étoiles du Dieu fort, je m'assolerai sur la mon- 
tagne de réunion au côté septentrional, je monterai 
sur les hauteurs des nuages et je serai semblable 
au Dieu suprême (2), ce roi ne sut pas même dé- 
fendre ses pays, et tandis qu'il buvait à longs traits 
l'ivresse dans les vases sacrés enlevés au Temple de 
Jérusalem, sa capitale fut prise et saccagée ; aujour- 
d'hui le voyageur cherche la place où fut Babylone. 

Il ne reste pas plus de l'orgueilleuse Ninive, la 
grande ville, comme elle est appelée dans Jonas (3), 
et dont il est dit dans le même livre : qu'elle 
était une grande ville de trois jours de chemin (4). 
Quelques débris de monuments arrachés aux en- 
trailles de la terre et dont l'authenticité est même 
contestée, c'est tout ce qui reste de cet empire qui 
fit si longtemps trembler les peuples ses voisins. 

Et comme si l'exemple de Jérusalem deux fois 
brûlée, comme si la ruine de ces anciens peuples 
dont parle l'Écriture ne suffisaient pas pour nous 
montrer le néant des puissances humaines, même 
les plus solidement établies, l'histoire profane vient 
à son tour nous donner ses graves enseignements. 

Il existait dans les anciens temps une ville, on 

(1) Isaïè, XVI, V. 12. 

(2) Isaïe, 15-15. 

(3) Jonas, ch. XLI, v. 2. 

(4) Jonas, cb. III, v. 3. 
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l'appelait la ville par excellence, et dans cette ville 
vivait un peuple qui dominait presque l'univers 
entier. Dans tout le monde alors connu, les nations 
étaient devenues ses tributaires, les peuples les plus 
éloignés étaient ses vassaux, les rois se déclaraient 
ses serviteurs.- Pourtant ce vaste empire se dislo- 
qua, cette puissance dont on n'avait pas encore vu 
d'exemple chancela et tomba, et Rome aujourd'hui 
ne compte plus qu'un petit nombre de sujets (1). 

Il y avait encore dans l'antiquité un pays petit 
par son étendue, mais grand par ses institutions, 
grand surtout par le nombre d'hommes distingués 
qu'il a produits. La Grèce avait acquis une pré- 
pondérance sans égale sur toutes les nations du 
temps par ses progrès dans les lettres, les sciences 
et les arts. Ses philosophes, ses orateurs, ses ar- 
tistes étaient les premiers du monde , et pourtant 
cette prépondérance a disparu aussi. La Grèce ne 
marche plus aujourd'hui à la tête des nations, son 
sceptre a passé en d'autres mains, et nous voyons 
que la puissance de l'esprit même, si elle ne périt pas 
entièrement comme d'autres puissances humaines, 
est du moins comme elle soumise au changement. 

Mais qu'avons nous besoin de remonter vers un 
passé déjà éloigné pour nous convaincre que tout 
ici-bas est périssable, quand autour de nous cette 
vérité éclate tous les jours, quand autour de nous 
tout change, tout s'écoule. Nous admirions ce 

(4) Ces paroles ont élé prononcées avant que Rome fût redevenue 
la capitale de l'Italie. 
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matin une fleur, ce soir elle sera séchée et flétrie. 
Nous saluons avec bonheur le retour de la belle 
saison, nous goûtons avec délices les jouissances 
qu'elle nous offre, nous ne pouvons rassasier nos 
yeux du beau spectacle de la nature. Mais bientôt 
cette riante verdure qui charmait notre .vue dis- 
paraîtra, les arbres qui nous couvraient de leur 
ombrage seront nus et dépouillés , toute la terre 
sera triste et morne, et la neige viendra envelopper 
le sol dans un blanc linceul. 

Et nous aussi, dit l'Écriture, nous ressemblons 
à la verdure des champs qui ne dure qu'un temps 
fort limité. 

n>yn ivm ^3 Kip NipK no 'noNi inp idh h^p 

Une voix a dit : Crie, et on a demandé que 
crierai-je ; crie toute chair est comme l'herbe, et 
toute sa grâce est comme la fleur des champs, 
l'herbe sèche, la fleur se fane, parce que le vent 
de l'Éternel souffle dessus, ce peuple est vérita- 
blement comme l'herbe (1). 

Ces derniers mots s'appliquent à Israël dont la 
prospérité devait fuir si rapidement. Mais ce qui 
précède est général. Toute chair est comme l'herbe, 
c'est-à-dire toute.notre vie ne dure qu'un instant. 
C'est ce que dit Moïse dans l'admirable prière qui 
nous est parvenue sous son nom : « Mille ans sont 
à tes yeux, ô Éternel! comme le jour d'hier qui 

(d) Isaïe,XL^ V. 6-8. 
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s'est écoulé, comme uiie veille de là tiuit. Tu fais 
passer l'homme rapide comme un torrent, il 
fuit comme le sommeil , il est au matin comme 
l'herbe changeante. Gomme elle, il fleurit le matin, 
puis se fane, et enfin le soir il est comme elle, 
coupé et il sèche entièrement (lj. Job peint plus 
fortement encore la brièveté de la vie. Nos jours 
sur la terre, dit-il, sont comme l'ombre. 

Un poète profane de l'antiquité a également dé- 
peint le peu de durée de notre existence terrestre. 
Les hommes, dit-il, sont comme les feuilles des 
arbres qui verdissent au printemps, puis jaunis- 
sent et tombent pour être remplacées par d'au- 
tres (2). Mais écrivains sacrés et poètes profanes 
nous parlent en vain, nous n'écoutons pas leur 
voix. Nous refusons de croire que notre existence 
soit si fugitive; nous restons insouciants, adonnés 
aux jouissances de la terre, et l'expérience même 
ne nous corrige pas. On dirait, à nous voir agir, 
que nous devions vivre éternellement, et pourtant 
à côté de nous la mort sévit sans cesse et nous 
avertit que nous sommes dans les mains de Dieu, 
que c'est lui qui dispose de nous. 

Nous avons des parents que nous aimons, un 
père et une mère dont la tendre sollicitude a veillé 
sur nous; nous les chérissons d'autant plus que 
nous savons par nOus-mêmes combien est grand 
le dévoûment des parents pour leurs enfants , 

(1) Psaume 90, 4-7. 

(2) Homère. 
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combien est immense leur tendresse. Nous vou- 
drions les conserver toujours, et jamais, en effet, 
quel que soit leur âge,, nous ne songeons à la 
séparation qui, un jour, doit avoir lieu, et tout à 
coup, sans que nous y pensions, sans que nous 
nous y attendions, la mort vient nous les enlever. 

Nous avons des enfants. Ils sont notre joie 
dans le présent, notre espérance dans l'avenir. 
Nous nous plaisons à former pour eux de beaux 
projets. Hélas ! ces projets ne doivent pas se réa- 
liser. La maladie vient les étendre sur un lit de 
douleur. En vain nous invoquons le secours de 
l'art , en vain nous pleurons , en vain nous gé- 
missons, la mort ne lâche pas sa proie, et nous 
restons ici-bas, délaissés et désolés, nourrissant 
dans notre cœur une plaie qui ne se refermera 
jamais, et ressemblant à cette femme sous la figure 
de laquelle Isaïe présente Jérusalem, et dont il dit : 
Qu'elle est affligée, battue de la tempête et privée 
de consolations, nona vh ni]JD n»3j; (1). 

Ah I c'est devant le cercueil de nos hien-aimés, 
devant ce cercueil qui renferme ce que nous avions 
de plus cher au monde, devant cette tombe où va 
descendre une portion de notre existence qui s'est 
détachée de nous , c'est là que nous devrions 
pourtant reconnaître la vérité ; sentir que tout sur 
cette terre n'est qu'illusion, et que nos joies, même 
les plus légitimes et les plus saintes , sont passa- 

(1) If aïe 35, V. 14. 
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gères. C'est là que nous devrions nous écrier avec 
Kohelet : 

Vanité des vanités, tout est vanité. Vanité que 
la richesse, vanité que la puissance, vanité que 
la gloire; vanité même que l'amitié, vanité que 
l'amour des parents pour les enfants, des enfants 
pour les parents, du frère pour la sœur, car tout 
cela est terrestre, tout cela ne dure pas. 

Mais , direz-vous , ne pouvons-nous donc rien 
aimer au monde? Devons-nous renoncer à toutes 
les joies qu'il peut nous offrir? Devons-nous aussi 
briser ces liens que la nature s'est plu à former, 
arracher de nos cœurs ces aifections que Dieu 
même y a mises? Non, mes Frères, loin de nous 
de soutenir une pareille doctrine qu'il serait dan- 
gereux de mettre en pratique et qui d'ailleurs 
serait sacrilège, puisqu'elle s'attaquerait à ce que 
Dieu lui-même a établi. Mais nous vous dirons : 
Souvenez-que ce monde n'est pas votre véritable 
patrie et que dès lors il ne saurait vous offrir un 
bonheur solide et réel. Sachez que vous êtes nés 
pour une autre vie et que c'est là seulement que 
vous serez heureux. Ne rejetez pas les biens de la 
terre, mais ne vous y attachez pas au point de voir 
tout votre bonheur dans leur possession. 

Ji inï;n ha air o Vn ^Sann hn 

Ne soyez pas vains quand les richesses aug- 
mentent, n'y attachez pas votre cœur. Ne renoncez 
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pas à vos affections, mais réglez-les ; n'aimez pas 
dans vos proches leur corps qui est périssable, 
mais leur âme qui est immortelle; n'oubliez pas 
que les objets de votre tendresse sont soumis à la 
mort; mais en les perdant, songez aussi que ce 
que vous avez aimé en eux, ce n'était pas cette 
enveloppe terrestre qui n'était pas plus eux, que les 
vêtements qui couvrent l'homme ne sont l'homme ; 
ce que vous chérissiez en eux, c'était ce qui cons- 
tituait leur essence, leur personnalité ; vous aimiez, 
en un mot, leur âme, et celle-là n'est pas morte, 
elle est auprès de Dieu, et c'est là que vous la 
reverrez. 

Nous avons dit que dans la vie future seule est 
le bonheur. Ce n'est pas à dire que nous ne puis- 
sions y arriver dans cette vie. Seulement il faut 
savoir où le chercher. L'homme qui par de longs 
et persévérants efforts est parvenu à n'aimer que 
le bien, à sacrifier ses désirs et ses intérêts à la 
vertu , et à trouver même une sorte de joie dans 
ces sacrifices, à se donner tout entier à Dieu et à 
se soumettre en tout à sa volonté , celui-là est 
heureux. C'est là, sans doute, un bonheur grave 
et austère, pour lequel les esprits frivoles et légers 
ne sont pas faits, mais c'est le seul auquel nous 
puissions aspirer ici-bas. Tout autre est factice et 
menteur. 

Cependant il y a bien peu d'hommes que leur 
raison seule porte à rechercher un pareil bonheur, 
et à la plupart d'entre nous, il faut pour le faire 
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comprendre et aimer les rudes leçons de l'expé- 
rience. 

C'est ce qui a fait dire que les souffrances sont 
le plus souvent un bien pour nous. Voici comment , 
nos docteurs s'expriment sur ce sujet : 

iidS Kiom "loyt nn bj noiS Sun din wsn» dSi];S. 
avN3 303 n3nN3 ^h v^av no Sd vbv bpn tdj;' 
V^v ♦o >3 ^3pa N^ vm nw Q>nf?N jind b3p3 3iî3n 
3wn» o»Qj;flS ib njriSiK oinh ;i3iio^ Nirr^; na 

iNO nbia N'nw sjn my aïKb j;»a»tt; •]fl\-;S pi inj?-ib 
nïJij; Nin yi2 iDnpnï? nvnS S"id> p >3 hv ïjk tnd 

•in3iïDS nî Sd "jb 

« L'homme doit s'habituer à dire ce que Dieu fait 
est bien fait, et se soumettre avec docilité et amour 
aux décrets de la Providence. C'est ce qu'a dit Job : 
« Nous acceptons le bien de la part de Dieu, ne 
devons-nous pas aussi accepter le mal ! » Qui sait, 
en effet, quels sont les événements qui contribuent 
au bonheur ou au malheur de l'homme? Bien sou- 
vent nous croyons que ce qui nous arrive est réel- 
lement un bien pour nous, et il se trouve que c'est 
un mal. De même, nous éprouvons quelquefois de 
très-grandes peines, et il se peut que ces peines 
tournent à notre avantage. » 

Voici l'explication de ces paroles : 

La prospérité éveille souvent dans les hommes 
de coupables désirs. Ils délaissent la vertu et se 
livrent entièrement à leurs passions. La pensée de 
l'Eternité ne vient pas les arrêter sur la pente où 
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ils glissent ; ils ne songent jamais à leur àme et à 
l'immortalité, ou plutôt ils rêvent l'immortalité de 
leurs corps et de leurs biens. Ils s'étourdissent 
eux-mêmes et ils s'efforcent d'oublier que ces biens 
qu'ils possèdent aujourd'hui peuvent leur être en- 
levés demain ; qu'eux-mêmes aujourd'hui pleins de 
santé et de vigueur peuvent demain être couchés 
dans la tombe. Pauvres et malheureux, ils auraient 
supporté leurs souffrances sans se plaindre , ils 
auraient montré de la grandeur d'âme au milieu 
de leur misère, mais ils n'ont pas su résister aux 
dangers de la prospérité, ils ont succombé aux 
tentations qu'elle offre , et ils sont une preuve 
frappante de la vérité de ces paroles : 

^h aiv mon iJiaiioS t^inï; dikh 2wn> o>oj;â*7 

Quelquefois l'homme croit que ce qui lui arrive 
est réellement un bien pour lui et il se peut que ce 
soit un mal. 

L'autre partie de la sentence citée plus haut est 
également vraie. Nous avons souvent de très-rudes 
épreuves à traverser, et ces mêmes épreuves peu- 
vent tourner à notre avantage. 

En effet, lorsque nous sommes frappés dans nos 
intérêts ou dans notre réputation, lorsqu'on mé- 
connait notre mérite, lorsqu'on trahit notre amitié, 
notre douleur est grande dans les premiers mo- 
ments. C'est surtout quand nous perdons des êtres 
qui nous sont chers que cette douleur éclate dans 
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toute sa force. Amitiés, richesses, honneurs, nous 
les eussions volontiers perdus, mais nous voir ar- 
racher la chair de notre chair, les os de nos os, 
comme dit l'Écriture, nous voir séparés tout-à- 
coup, sans espérance de le revoir sur cette terre, 
de ce que nous y avions de plus précieux : voilà,, 
disons-nous , voilà ce qui est au-dessus de nos 
forces. Seigneur , crions-nous à Dieu dans notre 
désolation, pourquoi nous as-tu frappés si rude- 
ment? Que t'avons-nous fait pour être châtiés avec 
tant de rigueur? Pourquoi nous as-tu enlevé toutes 
nos joies, toute espérance de honheur en ce monde? 
On dit pourtant que tu es bon , on dit que tu ne 
veux que le bien de tes enfants. Ah ! si tu voulais 
que nous fussions heureux, tu n'avais qu'à nous 
laisser ceux que nous aimions. 

C'est ainsi que nous parlons dans notre déses- 
poir, c'est ainsi que nous blasphémons. Mais quand 
notre agitation se calme un peu, quand notre 
raison ne se tait plus étouffée sous la violence du 
sentiment, alors nous reconnaissons que de ces 
plaies même qui font saigner si douloureusement 
notre âme doit sortir notre guérison. 

Aussi longtemps que nous avons vécu tranquilles 
et heureux, nous avons apprécié le monde au- 
dessus de sa valeur, et nous n'estimions pas à un 
assez haut prix la vie future. Mais le- malheur a 
dissipé nos illusions, et la lumière se fait main- 
tenant dans notre esprit. 

Nous considérions naguère la richesse comme le 
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bien le plus estimable, nous reconnaissons main- 
tenant que rien n'est au-dessus de la vertu, et nous 
disons avec David : 

Les commandements de Dieu sont plus précieux 
que l'or, que l'or fin. (1) 

Nous comptions plus au temps de notre pros- 
périté sur l'amitié des hommes que sur celle de 
Dieu. L'infortune nous a appris qu'ici-bas les ami- 
tiés solides et disposées aux sacrifices sont rares. 
Aussi ne mettons-nous plus notre confiance qu'en 
Dieu seul , et nous répétons encore avec le psal- 
miste : 

mn»3 n>DnS a»» mt? ♦aaa mraaa >»3 mioiV 3>i3 

Il vaut mieux se fier en l'Eternel que dans les 
hommes, il vaut mieux s'abriter en Dieu que de 
mettre sa foi dans les princes. (2) 

Nous recherchions autrefois les honneurs, c'est 
dans ce but que nous faisions le bien, c'est dans 
ce but que nous avons travaillé. Nous avons pu 
nous convaincre depuis que le mérite n'est pas 
toujours récompensé. Si nous faisons donc le bien 
maintenant, ce n'est plus en vue des honneurs que 
nous voulons récolter , nous ne travaillons plus 
dans l'unique but d'obtenir des dignités. Mais nous 
faisons le bien pour être agréables au Seigneur, 

(d) Psaume 17, v. 11. 

(2) Psaume* 118, v. 8 et 9. 
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nous travaillons pour servir nos frères, pour être 
utiles à Thumanité. 

Naguère nous n'aimions dans nos proches que 
ce qu'il y avait en eux de terrestre et de périssable. 
Aujourd'hui nous aimons ce qu'il y a en eux d'é- 
ternel. Aussi la pensée de l'immortalité est-elle 
toujours présente à notre esprit. Dans nos dou- 
leurs, elle nous console ; quand nous sommes sur 
le point de faillir, elle nous retient. 

Autrefois nous n'avions pour la vertu qu'un 
culte tiède, sans ardeur, sans enthousiasme; nous 
l'aimions, mais seulement quand elle s'accordait 
avec nos goûts , quand elle ne nous imposait 
aucune gêne, quand elle ne nous demandait pas 
de sacrifices. Aujourd'hui nous sommes arrivés à 
l'aimer plus que toute chose , nous savons qu'en 
elle seule est le bonheur ici-bas, qu'elle seule aussi 
peut nous conduire au bonheur éternel. 

Oui, Seigneur! c'est toi seul qui sera désormais 
l'objet de tous nos désirs et de toutes nos aspira- 
tions. Qu'est-ce donc que ce monde pour que nous 
y attachions tant de prix ? des illusions qui s'en- 
volent, des rêves qui s'évanouissent, rien de solide, 
rien de stable ! C'est en toi seul qu'est le bonheur, 
et c'est par la vertu seule que nous arriverons à 
toi. Nous ne fuirons pas pour cela le monde dans 
lequel tu veux que nous vivions en travaillant et 
en luttant. Mais nous ne nous y attacherons pas, 
et nous renoncerons sans murmurer à nos joies 
les plus saintes dès que tu l'ordonneras. Nous 
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n'appelons pas les souffrances comme certains 
hommes qui croient ne pouvoir arriver au bonheur 
dans une autre vie qu'à travers les douleurs et les 
larmes. Ce que tu nous demandes, ô Éternel l pour 
nous admettre auprès de toi , ce n'est pas que 
nous ayons été malheureux ici-bas, c'est que nous 
y ayons été vertueux. Mais quand il te plaira de 
nous envoyer des épreuves, nous les accepterons 
comme un moyen de nous purifier, de nous sanc- 
tifier, de nous élever vers toi; car toi, ô Éternel, 
tu n'es pas trompeur comme les biens de ce monde, 
toi tu ne nous manqueras jamais. C'est près de 
toi que nous irons un jour goûter les célestes fé- 
licités que tu réserves à tes élus. Tu nous l'as 
promis, car tu as mis en nous la pensée et le désir 
de l'immortalité, et quoiqu'autour de nous tout 
change et tout passe , nous avons pourtant foi en 
toi , et nous répétons toujours cette parole d'un 
de tes prophètes : 

L'herbe sèche, la fleur se fane, mais la parole 
de l'Éternel subsistera toujours et à jamais. (1) 
Amen ! 

(i) Isaïe, ch. 40, V. 7, 



LA FOI ET LES ŒUVRES 



Pour la fête de Hanouka. 



Mes Frères, 

Il y a cela de particulier à la religion israélite, 
que plus on l'examine , plus on est forcé de re- 
connaître qu'elle donne à tous les problèmes qui 
intéressent l'humanité les solutions les plus sim- 
ples et les plus conformes à la raison. 

Cette vérité contre laquelle ne peuvent prévaloir 
ni les calomnies intéressées que répandent souvent 
sur le Judaïsme des hommes qui appartiennent à 
d'autres communions, ni les doutes qu'on témoigne 
quelquefois dans notre propre sein sur l'excellence 
de nos dogmes, cette vérité nous apparaît encore 
quand nous méditons sur la fête qu'Israël célèbre 
aujourd'hui. Qu'est-ce, en effet, que la solennité 
de Hanouka, si ce n'est une réponse faite, il y a 
des siècles déjà , à cette question si vivement 
controversée depuis, à cette question qui a telle- 
ment agité les esprits, qu'elle a contribué à donner 
naissance à une nouvelle religion, à cette question 
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enfin dont personne ne contestera l'importance : 
Sont-ce les œuvres , ou bien est-ce la foi qui 
sauve Vhomme? 

Ce vieux prêtre dont la fête de Hanouka nous 
rappelle le souvenir, ce serviteur de Dieu qui, au 
milieu de la défection générale , reste attaché à 
sa patrie et au culte de ses pères, qui, enflammé 
d'une sainte ardeur, brise les idoles devant les- 
quelles les Israélites s'agenouillaient par faiblesse, 
par lâcheté, par crainte de déplaire à leurs tyrans, 
qui lève l'étendard de la révolte et ose , suivi de 
quelques hommes seulement, entrer en lutte avec 
les oppresseurs de son pays et les profanateurs de 
sa religion, ne nous enseigne-t-il pas qu'il faut, 
pour mériter le ciel, autre chose qu'une foi stérile, 
qu'il faut des actes par lesquels se manifeste ce 
que nous croyons? Ne nous montre- t-il pas, d'un 
autre côté, que ce zèle chaleureux pour le bien, 
cet enthousiasme pour la vertu sans lesquels nous 
ne pouvons être bons et vertueux, ne proviennent 
que d'une foi vive si sincère? 

Si nous pouvons prouver maintenant que Ma- 
tathias a eu raison de penser comme il a pensé et 
d'agir comme il a agi, et qu'en pensant et en 
agissant ainsi, il n'a fait que suivre les inspirations 
de sa religion , ne sommes-nous pas en droit de 
dire, que dans l'histoire de Matathias, dans le récit 
de ce qu'il a fait se trouve la confirmation de ce que 
nous avons avancé au début de cette méditation : 
à savoir que le Judaïsme nous fournit pour tous les 
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problèmes qui intéressent notre avenir moral des 
solutions conformes à la plus saine raison ? 

Est-ce la foi ou bien sont-ce les œuvres qui nous 
sauvent? 

Une religion sortie de notre sein a fait ou a laissé 
croire que les œuvres seules suffisent au salut de c 
l'homme. Cette doctrine, longtemps acceptée, fut 
enfin attaquée avec violence. Une nouvelle religion 
se forma qui prêcha une doctrine contraire et qui 
posa en principe que la foi est tout, et que les 
œuvres ne sont rien. 

Les deux doctrines sont également exclusives et 
par cela même également fausses. La vérité est 
entre les deux. Elle est dans le Judaïsme qui , 
fuyant les extrêmes et se tenant dans un sage 
milieu, recommande les œuvres sans diminuer 
pourtant en rien la Valeur de la foi. 

Que le Judaïsme a raison, c'est ce que recon- 
naîtra tout homme impartial et éclairé. Que serait, 
en effet, une croyance qui ne se manifesterait par 
aucun acte extérieur , sinon une chose vaine et 
inutile? Et que seraient des œuvres auxquelles la 
croyance ne préside pas, sinon des œuvres sans 
motifs et sans but aucun? A quoi nous sert, je le 
demande, de croire à Dieu quand nous agissons 
comme si ce Dieu n'existait pas? A quoi nous sert 
de reconnaître que nous ne mourons pas tout en- 
tiers, qu'une autre existence nous attend au-delà 
de la tombe, si nous ne vivons que pour ce monde, 
si nous oublions que tout n'est pas terminé pour 
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nous à la mort? A quoi nous sert enfin d'admettre 
que nous avons des devoirs à remplir envers notre 
prochain, si nous négligeons ces devoirs, si nous 
ne les pratiquons pas? 

Mais, d'un autre côté aussi, que signifie notre 
conduite , si nous n'avons pas de convictions ? 
Pourquoi fuyons-nous le mal, pourquoi imposons- 
nous silence aux passions qui grondent en nous, 
si nous nions l'idée du devoir, si nous ne croyons 
pas à une loi morale qui trouve sa sanction en 
Dieu? Pourquoi sommes-nous justes et charitables 
envers nos frères, si nous ne sommes pas con- 
vaincus que nous devons l'être? Pourquoi enfin 
prenons-nous part aux cérémonies du culte, si 
nous ne sommes pas assurés que ces cérémonies 
ont un but, une raison d'être? 

Agir sans savoir pourquoi est une inconséquence, 
et ce n'est pas pour errer à l'aventure, pour mar- 
cher sans savoir où, que le Seigneur nous a créés 
à son image et a mis en nous un rayon de sa divine 
intelligence. Ce que nous venons de dire suffirait 
pour condamner toute doctrine exclusive, pour 
réfuter l'opinion qui prétend que la foi est tout, 
comme celle qui prétend que les œuvres sont tout. 
Mais nous avons d'autres raisons encore pour nous 
en tenir aux enseignements du Judaïsme et pour 
admettre que la foi et les œuvres, en d'autres ter- 
mes, la croyance et l'action nous sont d'une né- 
cessité égale pour notre salut. 

Il est non-seulement faux de dire que la foi seule 
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a de l'importance, mais il est même dangereux 
d'émettre une pareille opinion. Dites aux hommes 
qu'ils n'ont qu'à croire à certains dogmes pour 
être assurés de la félicité éternelle et vous les 
verrez aussitôt s'abstenir de pratiquer la moindre 
vertu, car il est infiniment plus commode de croire 
que d'agir. L'action demande toujours des efforts; 
la croyance, au contraire, ne coûte pas de grandes 
peines. Mais que deviendront alors ces vertus po- 
sitives que la religion recommande? Qui songera 
encore, pour ne choisir qu'un seul exemple, à ce 
précepte : Tu aimeras ton prochain comme toi- 
même, parmi ces hommes qui prétendent qu'il est 
inutile d'être bon, inutile d'être charitable, qu'il 
suffit pour mériter le ciel d'adopter certains arti- 
cles de foi et qu'avec cela tout est dit. 

Il y a plus encore. Ceux qui croient que les 
œuvres n'ont qu'une valeur secondaire et qui sui- 
vent jusqu'au bout les conséquences logiques et 
rigoureuses de leur opinion, non-seulement s'abs- 
tiendront de faire le bien, mais ils feront même le 
mal. 

Pourquoi, en effet, lutteraient-ils contre leurs 
passions? Pourquoi ne céderaient-ils pas à leurs 
désirs, puisque leurs actions sont indifférentes? 
Ils aiment les plaisirs défendus, pourquoi ne s'y 
livreraient-ils pas? Ils aiment l'argent, pourquoi 
reculeraient-ils devant une déloyauté quand elle 
peut leur procurer les richesses qu'ils convoitent? 
Ils aiment les honneurs et les dignités, pourquoi 
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éviteraient -ils une bassesse quand elle peut les 
porter là où ils aspirent. Ils ne cessent pas pour 
cela de croire en Dieu. Au contraire, ils sont pleins 
de foi dans sa bonté et sa miséricorde, et ils es- 
pèrent bien que cette bonté et cette miséricorde 
ne leur feront pas défaut au jour où ils paraîtront 
devant le Seigneur. 

Voilà où conduit la doctrine qui enseigne que 
la fol est tout et que les œuvres ne sont rien. 

La doctrine opposée n'exerce pas une influence 
moins pernicieuse. 

Pour ceux qui croient que les œuvres sont tout, 
la religion n'est plus qu'un ensemble de cérémonies 
extérieures qu'il suffit de suivre pour s'assurer la 
béatitude éternelle, sans qu'il soit nécessaire de 
connaître la raison d'être de ces cérémonies. Ils 
ne s'aperçoivent pas que sous la lettre se cache 
l'esprit, sous le symbole une idée. Ils se soumettent 
donc à toutes les prescriptions de la loi, mais cette 
dévotion toute machinale n'influe en rien sur leurs 
pensées et leurs sentiments. La prière même , la 
prière, qui ne doit être autre chose qu'un épan- 
chement de notre âme dans le sein du Créateur , 
n'est pour eux qu'une sèche et froide récitation 
de formules, dont ils ne tiennent pas à comprendre 
le sens, car ils ne savent pas et ils ne veulent pas 
savoir que c'est notre cœur surtout que Dieu nous 
demande. 

Dites à ces hommes qu'il faut des prédications 
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pour enseigner aux fidèles les principes de la 
religion, dites-leur qu'il faut des cérémonies qui 
parlent à l'âme, ils ne vous comprendront pas, 
« L'esprit et le cœur, la religion n'en a que faire, )► 
disent-ils; il faut pratiquer sans raisonner, sans 
essayer de pénétrer le sens des pratiques que vous 
accomplissez. Pour eux ^ les prophètes n'ont pas 
parlé et n'ont pas flétri en termes énergiques cette 
piété toute extérieure à laquelle lé cœur reste 
étranger ; pour eux, Isaïe n'a pas prononcé ces 
magnifiques paroles : 
"laao pm "inbi »3n33 vnQ^E^m vaa nin aj7n i^aa »d îi?> 
« Parce que ce peuple s'approche de moi, tandis 
que son cœur est loin de moi, et que sa crainte 
pour moi n'est que le résultat d'une habitude 
que des hommes lui ont fait prendre. C'est pour- 
quoi je continuerai à faire voir à ce peuple mer- 
veilles sur merveilles , et la sagesse de ses sages 
sera perdue, et la prudence de ses prudents sera 
réduite à se cacher »; (1) pour eux, Ezéchiel n'a 
pas dit : 

c Faites-vous un nouveau cœur et un nouvel 
esprit; » (2) pour eux, l'Écriture ne répète pas 
sans, cesse que Dieu sonde les reins et les cœurs; 
pour eux nos docteurs n'ont rien enseigné, ils 
n'ont pas émis ce beau principe que nous avons 
cité tout-à-l'heure : 

(i) Isaïe, cl.. 'i9, V. 15 el 14. 

(2) Ezéchiel, ch. 48, v, 5". ; 
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« C'est notre cœur que Dieu demande. » Tout 
consiste pour eux dans les œuvres, et la religion 
ne devient entre leurs mains qu'une lettre morte, 
qu'un corps sans âme. 

Nous voyons, par ce qui précède, combien les 
doctrines exclusives sont loin de la vérité et com- 
bien elles sont dangereuses pour la religion. Celui- 
là seul sera dans la bonne voie qui conciliera dans 
sa conduite les deux opinions opposées, qui ne 
déniera pas à la foi sa valeur et qui reconnaîtra 
aussi celle des œuvres. 

C'est dans cette voie qu'a marché l'illustre vieil- 
lard dont l'héroïsme est célébré le Banouka. il 
aurait pu, lui aussi, se contenter de croire à la 
miséricorde et à la bonté de Dieu et espérer que 
le Seigneur lui pardonnerait, s'il cédait à la force 
et s'il fléchissait les genoux devant les idoles érigées 
par les oppresseurs de sa patrie. Tout au moins 
aurait-il pu s'abstenir de rompre ouvertement en 
visière à ceux qui dominaient alors Israël et ne 
pas commencer contre eux cette lutte inégale du 
faible contre le fort et d'une poignée contre une 
multitude. Est-ce que cette concession aux. ca- 
prices du maître ou du moins cette prudente ré- 
serve l'aurait empêché de croire que le Dieu d'Israël 
est le Dieu véritable et que les divinités païennes 
ne sont que d'impuissantes créations de l'imagi- 
nation humaine? Est-ce qu'il n'aurait pas pu gémir 

7 
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dans sa retraite sur les malheurs de son peuple et 
l'abaissement de son culte? Mais Matathias savait 
que la foi qui n'agit pas n'est point une foi sincère; 
il savait que la patrie et la religion réclamaient 
autre chose de lui que d'inutiles plaintes et des 
larmes stériles, et il se donna à elles tout entier, « 
et il entreprit la délivrance de l'une et la restau- 
ration de l'autre. 

Il nous montre ainsi que croire n'est pas tout, 
qu'il faut des faits, des actes. Cette même conduite 
nous fait savoir aussi que la croyance est néces- 
saire. 

Si Matathias n'avait connu de la religion d'Is- 
raël que son côté extérieur, s'il n'avait pas eu 
conscience de l'idée sublime qu'elle cache sous ses 
symboles, de cette idée de l'unité de Dieu qui est 
le fondement sur lequel elle repose, s'il n'avait pas 
eu la ferme conviction qu'Israël avait pour mission 
de conserver cette idée; afin de la répandre dans 
le monde, aurait-il montré tant d'abnégation, tant 
de dévouement? N'aurait-il pas reculé devant la 
grandeur de la tâche qu'il voulait entreprendre? 
son courage n'aurait-il pas failli devant les périls 
auxquels il s'exposait? Ce qui Ta poussé en avant, 
ce qui l'a soutenu dans la lutte, c'est la foi à un 
principe. Il combattait non-seulement pour la lettre 
de la loi, mais pour l'esprit qui animait cette loi, 
c'était pour une idée et non pas seulement pour 
un symbole qu'il allait à la mort. 

Cette ligne de conduite n'était pas seulement 
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tracée à Matathias par sa propre raison. En Ta- 
doptanty il suivait les inspirations de sa religion. 

Le Judaïsme, en effet, recommande spécialement 
les œuvres sans dénier pourtant à la foi la valeur 
qui lui appartient. Ainsi la Thora ne nous dit pas : 
Vous croirez en Dieu, mais elle nous commande 
d'aimer ce Dieu de tout notre cœur, de toute notre 
âme et de toutes nos forces; (1) elle nous engage 
à < le craindre, à marcher dans ses voies, à le 
servir de tout notre cœur, à observer ses lois et 
ses ordonnances. » (2) Elle ne nous dit pas : Vous 
croirez que vos frères ont des droits que vous êtes 
tenus de respecter, qu'il est des obligations que 
vous devez remplir à leur égard, mais elle nous 
trace ces obligations, elle nous prescrit d'être justes 
et charitables envers nos prochains. 

Agir, telle est donc, selon la Thora, la mission 
de l'israélite , et nos docteurs , dans leurs ensei- 
gnements, sont restés fidèles à cette pensée. 

« L'étude delà loi, disentrils, n'est pas tout, il faut 
nï?5?Drr «bt^ np^; viion ah agir, » (3) car ce monde 
est le monde de l'action » nwnn dSij; 

On pourrait croire après ces citations que le 
Judaïsme lui aussi professe une doctrine exclusive 
et que la foi n'a aucune valeur pour lui. Il n'en 
est rien pourtant. 

(1) Deuteron, ch. 6, v. S. 

(2) Ibid., ch. 10, V. 13 et U, 

(3) Traité des principes , chap. 1*', m. 17. 
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Si la Thora ne nous dit pas : Vous croirez à tel 
ou tel dogme, comme elle dit : Vous suivrez telle 
ou telle prescription, c'est que la foi de l'israélite 
doit être non une foi aveugle , imposée par la 
force, mais une adhésion libre et spontanée àja 
vérité (1) ; c'est encore que la Thora devait insister 
sur ce qu'il est le plus nécessaire de recommander. 
Or, croire est plus facile qu'agir. C'était donc l'ac- 
tion qu'il fallait exiger. Mais cette action suppose 
nécessairement la croyance. 

Plus tard cependant quand la piété qui, à la vé- 
rité, devait se manifester au-dehors, mais à laquelle 
. aussi devait présider la foi, dégénéra en une dé- 
votion toute machinale, les prophètes s'attachèrent 
de préférence à prêcher la pureté du cœur et des 
intentions. « Le juste vivra par sa foi (2), dit l'un 
d'eux pour montrer que les œuvres ne sont pas 
tout et que la foi aussi est nécessaire. Le Talmud 
aussi nous dit qu'il faut chercher à connaître sa 
croyance, et à se former une solide conviction, car 
c'est par là que nous serons portés à agir 

Ainsi le Judaïsme se tient dans un sage milieu 
au sujet de la question qui nous occupe, il ne se 

(d) La preave de ce que nous venons d'avancer nous semble se 
trouver dans le terme, par lequel l'on désigne en hébreu le mot foi. 
En eflet, n310K (foi) dérive de la même racine que le mot JlOt? 
vérité et 7DN« Cela est vrai. Voir Stein, Tara umilzva, p. 84 la 
note. 

(2) nm^ inaioNa ^'*i.)i flaiac«c, ch. 2, c 4. 
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prête à aucune exagération, et la solution qu'il 
donne est en conformité parfaite avec la raison. Il 
nous a paru opportun de vous faire connaître cette 
solution, mes Frères, car les deux opinions ex- 
clusives que nous avons combattues se retrouvent 
au milieu de nous. 

Ne voyons-nous pas, en effet, d'un côté des 
hommes qui ne fréquentent jamais ou presque 
jamais nos temples, qui ne s'intéressent à rien de 
ce qui se fait dans l'Israélitisme et qui se contentent 
de croire à l'idée de l'unité de Dieu que proclame 
le Judaïsme, mais au maintien et à la propagation 
de laquelle ils ne contribuent en aucune façon? 
Ne voyons-nous pas d'un autre côté, des Israélites 
qui ne savent pas et qui ne se soucient pas de sa- 
voir ce qu'ils doivent croire, pour qui la religion 
est toute entière dans les pratiques extérieures du 
culte et qui sont complètement étrangers à Tesprit 
de notre religion, à l'idée que nous représentons 
dans le monde? 

Ah ! si notre voix pouvait être entendue de 
ceux qui professent ces opinions erronées, si nous 
pouvions espérer que nos paroles pénétreraient 
dans leur âme et porteraient la conviction dans 
leur esprit, nous irions à eux et nous leur dirions : 
Revenez, frères bien aimés, revenez de vos erreurs. 
Vous qui n'avez saisi jusqu'à présent que le côté 
extérieur de la religion, allez étudier ses principes, 
et vous éprouverez d'ineffables jouissances quand 
vous connaîtrez enfin ces dogmes à la fois si simples 
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et si sublimes sur lesquels repose notre croyance. 
Les pratiques que vous accomplissez aujourd'hui 
sans en connaître la raison ne seront plus alors 
pour vous des usages légués par vos pères et que 
vous suivez par habitude, par routine, mais elles 
auront une signification pour vous, et seront autre 
chose que des actes de dévotion machinale. Alors 
aussi vous pourrez donner à vos enfants cette édu- 
cation vraiment religieuse qui leur manque, car 
vous leur apprendrez ce qu'ils doivent croire, en 
même temps que vous leur apprendrez comment ils 
doivent agir. 

Nous nous adresserions aussi à ceux qui se 
tiennent dans le domaine pur de l'idée, et nous 
dirions : Il ne suffit pas pour être israélite de n'ad- 
mettre que l'existence d'un seul Dieu, mais il faut 
veiller à ce que cette idée d'un Dieu un sur laquelle 
repose la religion israélite se maintienne parmi 
nous jusqu'au moment où elle deviendra le partage 
de toutes les nations. Si donc vous êtes israélites, 
intéressez-vous à tout ce qui se fait dans llsraéli- 
tisme; si vous êtes israélites, lisez et encouragez 
les publications israélites; si vous êtes israélites, 
venez au secours de vos frères, qui gémissent 
encore dans l'oppression et souffrent pour leur 
attachement au dogme auquel vous croyez; si vous 
êtes israélites, il faut prendre part aux manifesta- 
tions qui ont pour objet de glorifier la religion 
d'Israël et de montrer à ses détracteurs ce que 
valent ses principes si souvent calomniés ; si vous 
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êtes Israélites enfin, paraissez fréquemment dans 
nos temples, montrez-vous à nos cérémonies et ne 
pensez pas avoir assez fait quand tous les ans vous 
daignez mettre une ou deux fois les pieds dans les 
enceintes consacrées au culte. 

Croyez et agissez : voilà ce que nous dirions aux 
uns et aux autres. Croire et agir, telle doit être la 
devise de tout Israélite ; telle était aussi la devise 
de cet illustre chef de la famille des Machabées qui 
releva notre religion de ses ruines et qui tint haut 
et ferme le drapeau de l'unité de Dieu autour du- 
quel se réunira un jour l'humanité entière! Amen 1 



PENSEZ A LA MORT (1). 



non 

Et il mourut. 
Genèse, ch. v. 



Ce Sermon a été précédé de la lecture du 
cinquième chapitre de la Genèse, depuis le 
verset 1 jusqu'au verset 32. 



Mes Auditeurs bien-aimés, 

Cette longue énumératiôn de personnages qui 
ont vécu dans les premiers siècles qui suivirent la 
création, et dont l'Écriture nous transmet seule- 
ment les noms, sans nous dire par quoi ils se re- 
commandent à l'attention de la postérité, paraîtra 
peut-être à plus d'un d'entre vous une matière d'un 
médiocre intérêt et peu digne de fixer les réflexions 
du penseur. 

Pourtant quand on considère ce passage de près, 
on y découvre autre chose qu'une froide et sèche 
nomenclature. Il y a là un mot, un seul mot, qui 

(1) Prononce le soir du Kipour. 
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n'a besoin que d'être mis en relief pour frapper 
vivement notre imagination ; c'est ce mot : non 
et il mourut. 

Cette expression par laquelle se termine chaque 
période du chapitre sur lequel j'ai appelé votre 
attention et qui retentit comme un glas funèbre à 
notre oreille, ne vous semble-t-elle pas là pour nous 
jeter à tous ce sinistre avertissement : Hommes, 
vous êtes soumis à l'empire de la mort. 

Il mourut cet Adam qui avait vécu neuf cent 
trente années ; il mourut ceMathusalem dont l'É- 
criture dit : ses jours furent de neuf cent soixante- 
neuf ans; ils moururent tous ces patriarches Seth, 
Enosch, Quénan, Mahalalel, dont l'existence avait 
atteint une durée de laquelle nous n'avons plus 
d'idée aujourd'hui. 

Ils durent s'en aller par «le chemin que prend tout 
le monde, » comme disait David (1) : pNH V3*]n"t3, 
et après une longévité depuis sans exemple , ils 
furent forcés enfin de rendre à la terre ce qui 
appartenait à la terre. 

Et nous, mes frères, nous qui sommes moins vi- 
goureusement constitués que ces races primitives 
qui peuplèrent l'univers à son origine, nous pas- 
serons aussi plus rapidement qu'elles. Pour nous, 
notre existence n'est qu'un rêve, qu'une ombre 
fugitive, et pourtant nous ne songeons pas à la 
mort. Chaque jour, chaque heure, chaque instant 

(1) Rois, livre i, ch. 2, v. 2, 
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nous apportent une nouvelle preuve de notre néant, 
et pourtant nous ne songeons pas à la mort. Chaque 
fois que la mort sévit à côté de nous, nous nous 
sentons menacés ; le coup qui frappe nos voisins, 
nous savons qu'il peut nous atteindre nous-mêmes, 
nous tremblons, nous frissonnons; mais cela ne 
dure qu'un moment et ce moment passé, nous ne 
pensons plus à la mort. Ah! qu'aujourd'hui, du 
moins, cette pensée se fixe dans notre esprit et 
nous rende plus sages pour l'avenir. 

« ! enseigne-nous , Seigneur , à compter nos 
jours, afin que la sagesse entre en nos cœurs (1), » 
afin que cette fête de Kipour laisse des traces en 
notre âme, afin que nous nous souvenions toujours 
comme aujourd'hui que tu es notre juge , que tu 
nous demanderas compte de nos actes et que nous 
nous préparions à comparaître devant ton tribunal, 
quand il te plaira de nous y appeler. 

J'ai essayé, dernièrement, de vous dépeindre la 
brièveté de notre existence, et, à l'appui de ce que 
je vous ai dit , je pourrais, citer ces textes nom- 
breux par lesquels l'Écriture nous engage à ra- 
battre notre fierté, en nous rappelant que nous ne 
sommes qu'un peu de poussière qui s'éparpille au 
vent sous le souffle du Seigneur. Je pourrais sou- 
mettre à vos méditations la belle prière de Moïse 
que nous récitons tous les samedis et qui renferme 

(1) Psaume 90, v. H. 
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ces paroles bien significatives : « Car mille ans 
sont à tes yeux comme le jour d'hier qui est passé, 
comme une veille de la nuit. Tu emportes les 
hommes comme un torrent; ils fuient comme un 
songe; ils sont au matin comme l'herbe changeante, 
comme l'herbe qui fleurit le matin, se fane et qui, 
le soir, est coupée et entièrement desséchée (4). » 

Je pourrais vous rappeler encore ces paroles 
d'Isaïe, qui ne sont pas moins que les précédentes 
de nature à nous faire réfléchir : « Toute chair est 
comme l'herbe et toute sa grâce est comme la fleur 
des champs; l'herbe sèche, la fleur se fane, parce 
que le soufîle de l'Éternel passe dessus (2). » 

Le livre de Job nous fournirait aussi une ample 
moisson de textes. Nous y trouverions des paroles 
qui s'appliquent non-seulement à l'existence tour- 
mentée du héros de ce poème, mais à nos destinées 
à tous : 

naiD 1XT nV in^a p o>d iVp >o>i 

« Mes jours, y est-il dit une fois, sont plus fugi- 
» tifs que les pas du coureur; ils s'échappent sans 
» avoir vu la prospérité (3). » 

Plus loin, nous lisons ces sombres réflexions : 

« Pour l'homme, sa vie est courte et pourtant 
pleine de chagrins. Il s'épanouit comme la fleur 
et est coupé; il fuit comme une ombre sans s'ar- 
rêter (4). » 

(1) Psaume 90, v. 4, 5 et 6. 

(2) Isaïe, ch. AO, v. 6 et 7. 

(3) Job, cb. IX, V. 25. 

(4) Ibid., ch. XIV, v. 1 et 2. 



— f08 — 
Et un peu plus haut il est dit : 

« Nos jours sur la terre sont comme l'ombre (4 ). » 

A ces mots si peu rassurants par eux-mêmes, 
nos docteurs ajoutent encore ce terrible commen- 
taire : « Plût au ciel que notre vie ressemblât à 
l'ombre d'un arbre ou d'un mur; celle-ci s'arrête 
encore un instant; mais elle est comme l'ombre de 
l'oiseau qui s'envole et emporte son ombre avec 
lui (2). » 

En poursuivant notre course à travers la Bible 
et les écrits de nos docteurs , nous pourrions re- 
cueillir encore bien des témoignages de notre 
néant, s'il n'était pas inutile de tant insister sur 
une vérité sentie par tous, reconnue par tous, et 
dont tous nous sommes appelés à faire la doulou- 
reuse expérience. 

Mais il ne sufiSt pas de savoir qu'un jour nous 
paierons notre tribut à la nature ; il faut songer 
quelquefois à ce moment. C'est pourquoi je viens 
vous dire aujourd'hui : Pensez à la mort. 

Penser à la mort ! Mais, direz-vous, cette pensée 
empoisonnera notre existence. Avec elle plus d'ac- 
tivité, plus de joie ; mais une morne apathie, une 
noire tristesse dont rien ne parviendra à nous di- 
straire. Et nous mourrons ainsi deux fois; car 

(1) Ibid., ch. VIII, V. 9. 

(2) Midrasch Yalkut. 
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craindre la mort, c'est déjà , en quelque sorte, 
mourir. 

Je le reconnais, mes frères, il n'y a pas de pire 
état que celui d'un homme tourmenté par les 
sombres images qu'il se fait de la mort et qui 
passerait son temps dans des transes continuelles. 
Mais ces terreurs proviennent non pas de ce qu'on 
médite trop sur là transformation que nous devons 
tous subir un jour, mais de ce qu'on n'en fait pas 
assez souvent l'objet de ses réflexions et qu'on est 
exposé ainsi à prendre pour des réalités les illusions 
de cette faculté qui nous trompe si souvent et qu'un 
philosophe a appelée, à cause de cela même, la 
folle du logis. 

Examinons, en efiet, les différentes causes qui 
peuvent nous faire craindre la mort et nous verrons 
qu'elles disparaissent toutes, si nous appliquons 
notre pensée à ce fait qui nous [effraie si fort et si 
nous l'envisageons avec les yeux de la raison. 

On craint généralement la mort, parce qu'on se 
la représente accompagnée d'un triste cortège de 
souffrances. 

Souvent nous redoutons la mort, parce que nous 
n'avons pas pourvu à l'avenir de ceux que nous 
aimons et que nous laissons ici-bas sans ressources 
et sans protection. 

Quelquefois encore la mort nous effraie, parce 
que nous sommes tentés de la regarder comme 
l'anéantissement complet de notre être, parce que 
nous n'avons pas la douce et consolante conviction 
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qu*une autre existence commence pour nous au- 
delà de la tombe. 

C'est pour ruiie ou l'autre de ces causés que 
nous craignons tant de voir s'approcher nôtre der- 
nier jour. Mais cette crainte n'aurait plus de raison 
d'être si nous faisions quelquefois delà mort l'objet 
de méditations sérieuses. 

Les sombres fantômes qu'évoque notre imagina- 
tion disparaîtraient, en effet, si nous interrogions 
la réalité et si nous envisagions les choses sous 
leur aspect véritable. Nous reconnaîtrions avec la 
science que la mort étant une suite naturelle du 
dépérissement de notre corps, est loin d'être aussi 
douloureuse qu'on veut bien le croire. Nous sau- 
rions que ce changement d'état s'opère quelquefois 
bien doucement et, qu'alors même qu'il est 
précédé de ces souffrances qui nous paraissent si 
terribles , le mourant sent ces souffrances moins 
vivement que nous, ou, pour parler plus exacte- 
ment, ne les sent pas du tout. « Car, quand la 
douleur est excessive, dit un naturaliste célèbre (1 ), 
elle cesse, parce qu'elle est plus forte que le corps 
qui, ne pouvant la supporter, peut encore moins la 
transmettre à l'âme avec laquelle il ne peut corres- 
pondre que quand les organes agissent. Or, ici 
l'action des organes cesse, le sentiment intérieur 
qu'ils communiquent à l'âme doit donc cesser 
aussi. » 

(1) BuffoB : Histoire naturelle de Thomine, de la vieillesse et de la 
mort. 



Nous voilà rassurés, mes frèrôs, Contre la crainte 
d'une douloureuse agonie, crainte que la réalité ne 
justifie pas toujours. Mais il ne suffit pas de savoir 
qu'on peut passer de ce monde dans l'autre sans 
éprouver de trop vives souffrances corporelles ; il 
faut que notre esprit puisse rester également calme 
en présence de la mort; il faut que nous soyons 
libres de toutes ces préoccupations et de toutes ces 
inquiétudes qui troubleraient nos derniers moments 
et rendraient plus déchirante encore notre sépara- 
tion d'avec ceux que nous aimons. Or, à qui d'entre 
nous sera-t-il donné à l'heure suprême où il fera 
ses adieux à sa famille réunie autour de lui, à qui 
d'entre nous sera-t-il donné de jouir de cette douce 
et sereine tranquillité qui calmera en partie les 
regrets que nous éprouvons de nous voir arrachés 
à ceux sur les destinées desquels nous voudrions 
encore veiller? Cette tranquillité ne sera certes pas 
le partage de l'homme qui n'aura cherché qu'à jouir 
du présent sans jamais songer à l'avenir, de l'homme 
insouciant et léger, ennemi de l'ordre et de la règle, 
ou du paresseux, ennemi de l'activité et du travail. 
Pour ceux-là, rien ne peut les sauver des angoisses 
du trépas. Quand ils sentiront que leur dernière 
heure est venue; quand ils ne pourront plus se 
faire illusion sur leur état ; quand toute espérance 
de salut sera éteinte en leur âme et qu'ils se verront 
forcés de quitter les êtres bien-aimés qui se pressent 
en pleurant autour de leur lit, leur désespoir écla- 
tera ; et au lieu d'inspirer un peu de courage par 
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leur attitude résignée à ceux que leur mort va priver 
de tout appui, eux-mêmes faibliront et leurs larmes 
viendront se mêler à celles qu'ils voient répandre. 
Hélas ! ce ne seront pas des larmes d'attendrisse- 
ment, de ces douces larmes qui soulagent le cœur 
et le délivrent du poids qui l'oppresse; ce seront 
les larmes amères du repentir, les larmes qu'arra- 
chent l'impuissance de réparer les fautes qu'on a 
commises et la perspective effrayante des maux 
dont ces fautes vont être la source. 

Si vous voulez, mes frères et mes sœurs bien- 
aimés, être exempts un jour de ce trouble et de cette 
angoisse dont je vous ai parlé, pensez à la mort. 
Cette pensée stimulera votre activité, elle vous 
donnera des habitudes d'ordre et d'économie. Qui 
d'entre vous, en effet, ne redoublera de zèle et de 
prévoyance en songeant que Dieu, le maître de ses 
destinées, peut l'appeler à lui à chaque instant et, 
qu'alors s'il n'avait rien mis en réserve, il laisserait 
sans ressources la compagne qu'il avait promis de 
rendre heureuse, les enfants que la providence avait 
confiés à ses soins. 

Et si, malgré vos efforts, malgré vos sages pré- 
cautions, vous n'êtes pa& parvenus à assurer l'ave- 
nir de ceux pour lesquels la religion vous ordonne 
de travailler, une consolation du moins vous restera 
au dernier moment. Vous aurez conscience d'avoir 
rempli votre devoir, et vous pourrez vous aban- 
donner pour le reste à Dieu, qui ne délaisse jamais 
les malheureux et qui sera pour ceux que vous 
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quitterez un protecteur aussi bon, aussi dévoué 
que vous le fûtes vous-mêmes; à Dieu que l'Ecri- 
ture appelle « le père des orphelins et le juge des 
veuves » (4) 

à Dieu dont la puissance et la bonté sont infinies 
et qui exauce les prières des infortunés qui ont 
besoin de son secours et qui l'invoquent dans leur 
détresse. Pensez à la mort, mes Frères, et vous 
apprendrez à la regarder en face. Vous n'éprou- 
verez plus d'inquiétudes, vous que cette pensée 
portera au travail et que le succès récompensera 
de vos efforts ; vous n'en éprouverez pas non plus, 
vous doat le rude labeur sera resté sans fruit; car 
dans vos méditations sur l'avenir, vous aurez appris 
à placer votre confiance dans le Seigneur, et vous 
saurez à qui vous léguerez le soin de veiller sur 
ceux auxquels vous allez manquer. Pensez à la 
mort, et toutes les terreurs qu'elle vous inspire se 
dissiperont, elles s'envoleront l'une après l'autre. 
Vous n'en redouterez plus les suites pour ceux qui 
resteront ici-bas à vous pleurer ; vous ne les crain- 
drez pas non plus pour vous-mêmes. 

Ce qui effraie généralement les hommes, c'est 
l'ignorance du sort que leur réserve la tombe. Nous 
ne craindrions pas de quitter ce monde, entend-on 
dire souvent, si nous savions ce qui nous attend, 
si la mort nous révélait à l'avance ses secrets, si 

(1) Psaume 68, V. 6. 

8 



les voiles qui couvrent nos destinées futures tom 
baient à nos yeux. 

Ah! sans doute vous ne connaissez pas, vous 
ne pouvez pas connaître dans tous ses détails la 
vie nouvelle à laquelle vous serez appelez ; mais ce 
dont vous pourriez être assurés si vous le vouliez, 
c'est qu'une autre existence commencera pour vous 
quand finira votre existence terrestre. 

Ce que vous pourriez savoir si vous vous en 
donniez la peine, c'est que vous avez en vous une 
âme qui est distincte du corps et qui ne saurait, 
par conséquent, être soumise aux lois de disso- 
lution qui régissent le corps. 

Ce que vous pourriez savoir , si vous y teniez , 
c'est que rien , pas même un atome , ne se perd 
dans la nature, et qu'il est impossible que l'âme 
seule, ce qu'il y a de plus élevé en vous, fasse 
exception à la règle. 

Ce que vous pourriez savoir enfin, c'est que si 
tout était terminé pour nous quand nous nous 
séparons de notre enveloppe matérielle, la bonté, 
la sagesse, la justice de Dieu ne seraient plus que 
des mots, des illusions, des mensonges. 

Oh ! oui , vous sauriez que vos aspirations à 
l'immortalité ne vous trompent pas, qu'elles seront 
satisfaites un jour ; oui, vous seriez forts et cou- 
rageux devant la mort, si vous vouliez quelquefois 
méditer sur les destinées humaines ; si vous ne 
repoussiez pas comme importune cette question 
qui se pose devant tout homme : 
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'\h^n m» îkVî nto poo 

« D'où viens-tu? Où vas- tu (1)? » 

Craint-on, en effet, de mourir quand on sait 
qu'on doit renaître immédiatement à une vie nou- 
velle, ou, pour mieux dire, quand on est assuré 
qu'on ne cesse pas de vivre un seul instant? Craint- 
on de mourir quand on sait « que le corps seul, 
selon l'expression de l'Ecclésiaste , retourne à la 
terre dont il a été pris et que l'âme retourne vers 
Dieu dont elle émane (2). > Serait-ce peut-être la 
séparation d'avec ceux que vous aimez qui vous 
fait peur? Mais, vous n'hésiteriez pas à partir à 
l'avance pour aller habiter une terre lointaine si 
vous étiez sûrs que vos familles vous y suivraient. 
Eh bien ! cette assurance, vous l'avez quand vous 
devez aller habiter le séjour des âmes. Vous n'i- 
gnorez pas que ceux dont vous vous séparez pour 
un moment, vous rejoindront dans la céleste patrie. 
Pourquoi donc tremblez-vous à la seule idée de 
les précéder dans leur voyage ? 

Ne savez-vous pas, d'ailleurs, que là où vous 
devez vous rendre, d'autres êtres vous attendent 
que vous avez aimés aussi , et dont vous avez 
maintes fois désiré la présence? Avez-vous oublié 
ce que vous disiez si souvent : Je voudrais revoir 
le père qui a veillé sur ma jeunesse, la mère 
qui m'a prodigué tant et de si tendres soins, 

(1) Pirké Abolh, ch. \\i, Mischna 1«. 

(2) Ecclésiaste, ch. 12, v. 7. 



i'enfant qui faisait ma joie et mon bonheur et qui 
m'a coûté tant de regrets et de larmes. Eh bien ! 
pourquoi refuseriez-vous, si vous en étiez les maî- 
tres, le moyen que Dieu vous offre de réaliser ces 
désirs? Pourquoi voudriez -vous vous détourner 
maintenant du chemin qui conduit vers ceux que 
vous aimiez, quand Dieu vous permet de prendre 
ce chemin où, dans les premiers moments de votre 
douleur, vous avez peut-être été tentés de vous 
engagerjmalgré ses ordres? 

L'homme est-il donc ainsi fait, qu'il désire tou- 
jours ce qu'il ne peut obtenir , et que l'objet de 
ses poursuites perd tout charme pour lui, quand 
il est en son pouvoir de l'atteindre ! 

Ah l soyons conséquents avec nous-mêmes. 
Avouons que nous craignons la mort plus que 
toute chose, que nous préférons la vie présente 
avec toutes ses amères déceptions, avec toutes ses 
poignantes douleurs à la vie future avec toutes ses 
riantes promesses. Mais , avouons aussi que nous 
n'avons que des convictions vacillantes, sans fon- 
dements solides ; ou bien que notre amour, pour 
ceux que nous avons perdus, ne résiste pas au 
temps , et que les regrets que nous avons témoi- 
gnés, les larmes que nous avons versées étaient 
les manifestations de sentiments qui, depuis, ont 
perdu beaucoup de leur force. Si, au contraire, cet 
amour dure toujours, si nous avons conscience de 
notre immortalité, osons donc envisager la mort 
en face, et jetons lui ce hautain défi : « mort, 
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où sont tes épidémies, tombe où est ta peste (1)? » 

Une chose pourtant est nécessaire, mes frères, 
pour nous donner le courage de regarder la mort 
sans trembler. Il faut que nous pensions à elle, 
que nous nous préparions à la recevoir; il faut 
que nous nous disposions à comparaître devant 
Dieu. 

Toute notre vie, selon nos docteurs, ne doit être 
qu'une longue préparation à l'éternité. « Ce monde, 
disent-ils, est comme un vestibule placé à l'entrée 
du monde futur; préparez-vous vous-mêmes dans 
le vestibule, afin d'être admis dans le palais (2). » 
Faites provision de bonnes œuvres, nous disent-ils 
encore, « car, quand l'homme quitte cette terre, il 
n'est accompagné ni par son argent, ni par son or, 
ni par ses pierres précieuses et ses perles; mais 
son assiduité à étudier la religion, et ses bonnes 
actions pèseront seules de quelque poids dans la 
balance de la justice éternelle (3). » 

Cette nécessité de nous préparer à la vie future, 
ils nous l'enseignent encore par cette belle compa- 
raison : 

« Si nous n'avons pas recueilli de provisions 
» sur la terre ferme, que ferons-nous quand nous 

(1) Osée, ch. d3, v. U. 

(2) Pirké Abolh, ch. 4-, Mischna 16. 

(3) Ibid,, ch. VI, Beraitha, 9. 
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» aurons quitté le rivage, et que nous naviguerons 
» sur la haute mer (1)? » 

Il n'est pas inutile de rappeler quelquefois ces 
recommandations de nos docteurs; car, généra- 
lement, Ton vit comme si Ton ne devait jamais 
mourir. Nous travaillons à notre bien-être matériel. 
Pour atteindre ce but, nous ne craignons aucune 
fatigue, aucune peine. Ni la chaleur brûlante de 
Tété, ni le froid rigoureux de l'hiver ne nous arrê- 
tent. Mais que faisons-nous pour notre salut? Que 
faisons-nous pour mériter ces joies célestes, ces 
félicités éternelles qui nous sont promises, et aux- 
quelles nous aspirons tous? 

A nous voir agir, on croirait que Dieu nous doit 
le bonheur dans une autre vie, sans que nous, de 
notre côté, nous ne fassions le moindre effort pour 
le gagner. Nous poursuivons nos intérêts et nos 
plaisirs, mais le bien nous ne le faisons que par 
occasion. La vertu, nous la pratiquons quand elle 
ne nous gêne pas, quand elle est facile. Nos 
fautes, nous oublions de les réparer, et notre 
réconciliation avec Dieu , nous la remettons d'un 
jour à l'autre, jusqu'à ce qu'enfin arrive le mo- 
ment où il ne nous est plus possible de reculer, 
et où nous sommes forcés de régler nos comptes 
avec notre conscience. Alors, notre passé nous 
effraie et l'avenir nous apparaît sombre et mena- 
çant. Alors tombent ce superbe dédain que nous 
marquions autrefois , pour le soin de notre salut, 

(1^ Talmud, traité Aboda Sarah, F. 5. 
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et ce fier courage dont nous aimions à nous parer, 
et cet orgueil hautain qui nous faisait repousser 
les conseils salutaires qu'on nous donnait. Tout 
cela disparaît, tout cela s'évanouit pour faire place 
à la douleur et à l'abattement. Alors, aussi, la 
prière, dont nous méconnaissions autrefois la 
douceur, nous apparaît comme un refuge. Nous 
crions vers le Seigneur, nous le supplions avec 
larmes de nous laisser vivre encore pour réparer 
notre négligence, pour mieux comprendre et mieux 
remplir notre destination. Puis, quand nous voyons 
que toute espérance est perdue, et que notre der- 
nière heure a sonné, nous essavons de fléchir la 
justice divine par notre soumission , par notre 
humilité, par notre repentir. Le vice qui nous 
apparaissait autrefois revêtu de tant de charmes, 
se montre maintenant à nous dans toute sa laideur, 
et ne nous inspire plus que du dégoût. Les pré- 
ceptes de charité que nous négligions naguère, 
nous les trouvons bien beaux maintenant, et nous 
nous hâtons de leur obéir en faisant de pieux legs. 
Les injustices qui ne pesaient pas plus qu'une plume 
sur notre conscience, pendant toute notre vie, nous 
paraissent trop lourdes maintenant, et nous nous 
empressons de nous en décharger. Par ces répa- 
rations tardives, par ces aumônes distraites de 
biens qui ne nous appartiennent plus, nous 
croyons détourner de nous le châtiment que nous 
méritons. Mais, il sera trop tard; l'heure de la 
réparation sera passée sans retour. 
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Sans doute, l'homme, dont la conduite est gé- 
néralement pure et qui, quand il cède à un entraî- 
nement passager, se hâte de retourner à Dieu, 
peut revenir encore de récents égarements , et 
obtenir son pardon au moment où il va exhaler 
son dernier souffle; sans doute, encore, celui qui 
est surpris par un accident ou une maladie qui le 
conduit prématurément au tombeau, peut, s'il 
regrette sincèrement ses fautes, et si son repentir 
n'est pas inspiré seulement par la crainte du châ- 
timent, rentrer en grâce auprès de Dieu avant de 
mourir. Mais ce serait par trop commode si, après 
avoir obéi toute notre vie à nos fantaisies et à nos 
caprices, sans égard pour le devoir; si, après avoir 
subi toute notre vie le joug des passions, au lieu 
de nous plier volontairement et docilement sous 
celui de la loi; si, après avoir remis d'un jour à 
l'autre, d'une année à l'autre, le soin de nous ré- 
concilier avec Dieu; ce serait par trop commode 
s'il nous suffisait, au moment de paraître devant 
le Seigneur, de balbutier quelques paroles de re- 
gret, arrachées plutôt par la peur que par le repen- 
tir, et d'employer, à des œuvres de bienfaisance, 
quelques sommes d'argent dont nous ne savons 
plus que faire. 

Ah! si nos docteurs ont pu poser ce principe : 
« celui qui dit : je puis pécher toute l'année, le 
jour du Kipour m'amènera le pardon ; pour celui- 
là le Kipour n'amène point de pardon (1). » Il 

(1) Talmud. Traité de Joma, fol. 8S, b. 
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nous sera bien permis de conclure de là que celui 
qui, toute sa vie, a enfreint le devoir, sans mani- 
fester le moindre regret, ne se trouvera pas subi- 
tement digne de la clémence de Dieu par la seule 
raison, que le châtiment dont il est menacé l'effraie. 

Le criminel qui pâlit et tremble devant la per- 
spertive du supplice qui l'attend, est-il donc absous 
parla justice humaine, parce qu'il a peur d'elle? 
Or, Dieu est la justice absolue, et, s'il est vrai, que 
sa miséricorde, tempère sa sévérité, elle ne va 
pourtant pas jusqu'à permettre qu'on se joue im- 
punément de lui, ce ne serait plus là de la misé- 
ricorde, ce serait de la faiblesse, et toute faiblesse 
est inconnue à Dieu. 

C'est pourquoi, mes frères, ne différez pas votre 
pénitence. Songez à la mort et repentez-vous tous 
les jours, car, tous les jours, Dieu peut vous appeler 
à lui. N'imitez pas ces serviteurs insensés dont 
parle le Talmud (I) qui, ayant été invités par le 
roi, à un festin dont l'époque était indéterminée, 
se disaient : le moment du festin est encore éloigné; 
nous avons bien le temps de faire nos apprêts. 
iMais, suivez l'exemple de ses serviteurs plus sages 
qui, dans la prévision, qu'ils pourraient être conviés 
d'un jour à l'autre au banquet de leur royal maître, 
se tenaient constamment prêts, et qui, en récom- 
pense de leur sagesse et de leur zèle, furent comblés 
de présents et d'honneurs. 

Un jour aussi , Dieu nous invitera à paraître 

(1) Talmud. Traite' de Schabbat, fol. 153, a. 



devant lui... Puissions-nous être prêts alors; puis- 
sions-nous avoir suivi cette maxime que nous a 
laissée le sage des sages : 

iDw bx ']Vin hv ï)dï;t a>3nS -{naa vn> nj? Sji 
« Qu'en tout temps tes vêtements soient blancs , 
» et que l'huile ne manque pas sur ta tête (1). » 

Je me résume, mes frères. H faut penser à la" 
mort, car, si on veut ne pas la craindre, on a be- 
soin de savoir ce qu'elle est, et quelles en sont les 
suites. Il faut penser à la mort, car pour bien 
mourir, il est essentiel d'avoir bien vécu. Pensez 
donc à la mort et vivez religieusement; vivez 
comme doivent vivre des Israélites sincères. Sachez 
mettre des entraves à vos désirs, et soumettez vos 
passions et vos intérêts au devoir. Et si, parfois, 
vous vous écartez de la règle, si vous oubliez 
quelquefois ce que vous devez à Dieu, ce que vous 
devez à votre titre d'hommes et d'Israélites, qu'un 
prompt repentir vous ramène dans la voie qu'il 
n'aurait pas fallu quitter. 

Pour réparer vos transgressions de la loi qui 
s'oublient si facilement, au milieu dés distractions 
mondaines, consacrez tous les jours quelques mo- 
ments à un entretien avec vous-mêmes; examinez 
votre conscience tous les soirs avant de vous 
livrer à ce sommeil qui pourrait bien être votre 
dernier sommeil. Revenez aux traditions que nos 
pères nous ont léguées. Tous les soirs, ils récitaient 

(2) EcclésiastCj ch. ix, v. 8. 
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la confessÎQn des péchés; tous les soirs, ils deman- 
daient pardon au Seigneur, des fautes qu'ils avaient 
commises, et ils pardonnaient aussi mentalement 
à ceux qui les avaient offensés. 

Ainsi, réconciliés avec Dieu et les hommes, ils 
s'endormaient tranquillement, car ils étaient prêts 
à paraître devant le Seigneur. 

Ce témoignage que nos pères se rendaient, pou- 
vons-nous nous le rendre aussi ? Ah ! si ce Dieu qui , 
d'après la tradition israélite, nous juge le B.osch- 
Haschana, et confirme son jugement le jour de 
Kipour, si ce Dieu avait prononcé sur nous son 
arrêt de mort, si cet arrêt devenait définitif aujour- 
d'hui et qu'il reçut immédiatement son exécution, 
dans quel état paraîtrions-nous devant lui ! 

Vous, époux, traitez-vous avec douceur celles 
qui ont lié leurs destinées aux vôtres; et vous, 
épouses, entourez-vous de votre affection ceux 
auxquels vous vous êtes unies devant Dieu ! Vous, 
pères et mères de familles, travaillez-vous à l'avenir 
de vos enfants; cherchez-vous à leur assurer une 
position honorable dans le monde; leur inculquez- 
vous aussi ces principes sévères sans lesquels ils 
s'égareraient; leur donnez -vous l'instruction reli- 
gieuse et morale qui doit former la base de toute 
éducation vraiment digne de ce nom ; les façonnez- 
vous à la vertu par vos paroles et vos exemples ; en 
un mot, les élevez-vous, non-seulement pour la vie 
terrestre, mais aussi pour la vie éternelle? Et vous, 
enfants, aimez-vous et vénérez-vous vos parents, 
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les récompensez -vous par cette vénération et cet 
amour, des soins qu'ils vous ont prodigués? 

Vous, maîtres, êtes-vous bienveillants envers 
ceux que Dieu a placés sous vos ordres; et vous, 
qui êtes dans une position dépendante, témoignez- 
vous à vos chefs et maîtres le respect et. les égards 
auxquels ils ont droit de votre part? 

Riches, vous que le Seigneur a comblés de ses 
faveurs, vous qu'il a placés, ici-bas, pour être les 
dispensateurs de ses dons auprès de vos frères 
pauvres, remplissez-vous les intentions de Dieu; 
et vous, pauvres, savez-vous toujours mériter, par 
votre conduite, les sympathies de ceux qui doivent 
vous protéger? 

TouS) enfin, vivons-nous toujours comme nous 
devons vivre? Ne nous arrive-t-il jamais de faillir 
à notre mission? ne nous rendons-nous pas indignes 
de notre divine origine, indignes du brillant avenir 
que Dieu nous réserve? 

Que répondrions-nous, mes frères, à ces ques- 
tions, si Dieu lui-même nous les adressait? Dieu 
qui lit dans nos cœurs et devant qui toute réticence 
serait vaine, tout mensonge inutile! 

Ah! sans doute, nous baisserions la tête, nous 
n'oserions lever nos regards confus vers Celui qui 
nous parle, et nous attendrions, en silence, notre 
condamnation. Eh bien ! s'il n'est pas probable que 
Dieu nous appellera tous à lui dans le même mo- 
ment, pour répondre de nos actes, son choix peut 
tomber sur quelques-uns d'entre nous. Quels sont 
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ceux qui se trouvent inscrits maintenant dans le 
livre de la vie, et quels sont ceux dont les noms 
ont été effacés? Quels sont ceux que la maladie 
épargnera cette année, et quels sont ceux qu'elle 
viendra visiter et conduire au tombeau? Nous ne 
le savons pas; mais, tous, nous pouvons être dé- 
signés ; tous nous devons donc penser à cette 
recommandation de Salomon , dont j'ai parlé 
tout à l'heure : « Qu'en tout temps tes vêtements 
soient blancs, et que Thuile ne manque pas sur 
ta tête (1). » 

-ion» ^K "{ï;èîi ^y \niai a»:!*? y 1^2 vr> ny S33 
Tous nous devons être à même, quand apparaîtra 
cette messagère de Dieu qu'on nomme la mort, de 
dire ce que répondaient nos ancêtres les patriarches, 
quand Dieu les appelait >33n« « Me voilà. » Me voilà, 
Seigneur, je suis prêt à te rendre l'âme que tu m'as 
donnée 5 pure, elle sortit d'auprès de toi, et pure 
elle revient vers toi , mon Créateur et mon Père ! 
Amen ! 

(d) Ecclésiaste, ch. 9, v. 8. 



LA PROVIDENCE 



pNi' D>auJ3 m^n*? '"î^ai^Dn 

Qui est comme l'Eternel notre Dieu, 
dont le trône est si élevé et qui abaisse 
ses regards sur le ciel et la terre î 

Psaume 163, S et 6. 



Mes Auditeurs bien-aimés, 

Ces paroles, qui se trouvent dans un des psaumes 
que nous avons récités tout à l'heure, nous devrions 
les graver dans notre mémoire et en faire l'objet de 
fréquentes méditations. Il y a en effet des moments, 
dans notre existence, où notre foi chancelé, où notre 
raison s'obcurcit, où la souffrance nous égare et 
permet au doute d'envahir notre âme. Il y a de 
sombres heures dans la vie où les contrariétés que 
nous éprouvons, les dangers qui nous menacent, 
les chagrins qui nous assaillent ébranlent nos plus 
solides convictions, et où notre désespoir, long- 
temps comprimé, éclate enfin en reproches et en 
amères récriminations contre Dieu et contre la 



— 127 — 

religion qui nous l'enseigne. Que nous parle-t-on, 
nous écrions-nous alors, d'un Dieu bon qui veille 
sur nous et nous protège ; mais nous souffrons, et 
il ne semble pas voir nos souffrances ; nous prions, 
et il n'entend pas nos prières ; nous gémissons, et 
il reste sourd à nos gémissements ! Ah ! toutes les 
espérances dont on nous berce sont vaines, toutes 
les consolations qu'on nous offre ne sont que 
néant. Dieu a sans doute créé le monde, mais il 
ne le gouverne pas ; il est trop grand pour s'occu- 
per de nous, chétifs vers de terre. Le hasard, le 
caprice, voilà ce qui domine ici-bas ! 

Bienheureux, mes frères, bienheureux sont ceux 
qui, au milieu de l'amertume dont Dieu les abreuve, 
se rappellent pourtant les consolantes paroles qui 
servent de texte à cet entretien : Mi Kuadonoy 
Elohenou humaghii lochoves, hamasch pili liros 
baschomayim uvoorez. Qui est comme l'Éternel 
notre Dieu? Sa puissance est infinie, sa grandeur est 
incommensurable; cependant il abaisse ses regards 
sur la terre pour surveiller ce qui s'y passe, pour 
régler les destinées des individus et des peuples, 
pour diriger tout à son gré, et d'après des plans 
conçus avec une sagesse que nous pouvons bien 
méconnaître d'abord, mais devant laquelle nous 
venons plus tard de nous-mêmes incliner notre 
raison rebelle. 

Que la croyance renfermée dans les paroles du 
Psalmiste est vraie ! C'est ce que je vais essayer 
de vous démontrer. 
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ir n'est besoin que de jeter un regiard tant soit 
peu attentif sur la nature, pour y apercevoir les 
traces visibles de la Providence, et pour se con- 
vaincre que Dieu a non-seulement créé le monde, 
mais qu'il le maintient et qu'il veille à sa conser- 
vation. 

Quand la nuit a étendu ses ombres sur la terre, 
levez les yeux et voyez ces astres étincelants ! C'est 
Dieu qui, comme le dit le prophète Isaïe, conduit 
avec ordre leur innombrable armée ; c'est lui qui 
les appelle par leur nom, et pas un seul ne man- 
que à cet appel, qui est renouvelé tous les soirs (1). 

Voyez encore chaque matin ce soleil qui, selon 
l'expression du chantre inspiré des psaumes, ap- 
paraît tout joyeux de parcourir sa carrière. Il 
s'élance sur l'ordre du Très-Haut, fait le tour de 
l'horizon, et verse partout des torrents de lumière 
et de chaleur (2). 

La riante verdure qui charme notre vue ne man^ 
que pas d'apparaître chaque année. Chaque année 
les arbres se couvrent de nouvelles feuilles et por- 
tent de nouveaux fruits. Chaque année les fleurs 
se revêtent d'une nouvelle parure. La succession 
régulière des saisons ne s'interrompt jamais. « Les 
semailles et la moisson, le froid et le chaud, le jour 
et la nuit ne cessent pas, » dit l'Écriture (3). 

Cette persistance des mêmes faits, ce renouvel- 

(1) Isaïe, ch. 40, v. 26. 

(2) Psaume 19, V. 6 cl 7. 

(3) Genèse, ch. 8, v. 22. 
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lement périodique de la nature, ne nous apprennent- 
ils rien? Ne nous disent-ils pas, en ternies assez 
clairs, que la vaste machine qui s'appelle Vunivers 
ne fonctionne que par la volonté du Seigneur, et 
que c'est lui qui la dirige? 

Mais ne nous arrêtons pas à la nature inanimée 
où la Providence divine exerce son gouvernement 
par des lois fixes et immuables, établies dès l'é- 
ternité, et auxquelles la création ne peut se refuser 
d'obéir, comme nous l'apprend encore le Psalmiste : 
« Il les a établies à perpétuité ; il a tracé des lois 
qui ne peuvent être transgressées (i). » Interro- 
geons l'histoire, et nous verrons que la marche de 
l'humanité n'échappe pas non plus à l'action de 
Dieu. 

Il n'entre pas dans mon plan de vous montrer 
la Providence se manifestant dans les différentes 
missions données aux peuples civilisés de l'anti- 
quité, et dans le rapprochement et la fusion qui 
s'opérèrent entre ces nations et les races barbares. 
Je ne veux pas non plus vous faire suivre pas à 
pas le progrès de la civilisation, qui est d'abord 
lent, et qui devient plus rapide à mesure que l'hu- 
manité vieillit et profite de l'expérience du passé. 
Il me suffira d'appeler votre attention sur le ma- 
gnifique spectacle que le monde nous offre aujour- 
d'hui. 

Les prodiges accomplis par la science et l'in- 
dustrie modernes, et qui ont eu pour résultat de 

(i) Psaume 142, v. 6. 

9 
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mettre à la portée du plus grand nombre des biens 
qui n'étaient autrefois le partage que d'une portion 
privilégiée de la société, ont été trop souvent et 
trop magnifiquement célébrés pour que j'ose tenter 
la même entreprise devant vous. Il y a, d'ailleurs, 
un sujet d'observations plus intéressant pour nous : 
c'est la transformation qui s'est opérée dans les 
mœurs et les idées. 

Les mœurs sont plus douces ; on fait moins 
souvent qu'autrefois appel à la force brutale, et 
les crimes contre les personnes vont diminuant 
tous les jours. 

Les idées sont plus larges, plus élevées, plus 
libérales. Les sectateurs des diverses religions ne 
se haïssent plus comme ils se haïssaient autrefois; 
ils commencent à reconnaître qu'ils sont tous en- 
fants d'un même père, et à s'aimer d'un fraternel 
amour. 

Le droit du plus humble est respecté comme 
celui des grands et des puissants de la terre, et 
on ne le viole pas sans s'attirer la réprobation 
universelle. Je n'en veux pour preuve que ce qui 
s'est passé naguère quand deux jeunes israélites 
furent violemment enlevés à leurs familles pour 
être élevés dans une religion qui n'est pas la leur. 
De courageuses protestations se firent entendre ; 
dans le monde entier retentirent les accents d'une 
généreuse indignation ; des démarches imposantes, 
par le rang et le nombre des personnes qui y 
prirent part, eurent lieu. Toute cette agitation, il 
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est vrai, n'aboutit à aucun résultat. Elle a prouvé, 
du moins, que dans notre siècle Piniquilé ne trouve 
plus d'appui , et que , si elle triomphe encore, ce 
n'est pas sans résistance et sans lutte. 

Les choses se passaient différemment dans les 
temps anciens. Plus d'une fois, pendant le moyen 
âge, et même dans des siècles plus rapprochés de 
nous, des enfants israéUtes furent arrachés à leurs 
parents et forcés d'adjurer leur foi. Quelle voix, 
pourtant, s'élevait pour protester contre ces actes 
odieux, au nom de l'humanité outragée? Qui s'oc- 
cupait de ces transgressions du droit naturel? Ce 
n'est qu'à notre époque qu'on a pu voir un blâme 
public et solennel infligé à la violation de la justice. 

Ce n'est pas non plus chez les hommes du passé 
que les malheureux atteints par une calamité su- 
bite trouvaient cette ardente sympathie, cette tou- 
chante sollicitude dont on leur donne aujourd'hui 
de si nombreux témoignages. La terre a été désolée 
plus d'une fois par des famines et des pestes ; mais 
on ne se préoccupait pas de ceux qui souffraient 
comme on s'en préoccupe aujourd'hui ; on n'orga- 
nisait pas pour eux, comme on le fait aujourd'hui, 
ces souscriptions et ces collectes où les citoyens 
de toutes les classes, de tous les cultes, et souvent 
de tous les pays , viennent unir leurs efforts pour 
une même œuvre de charité et d'amour. 

Comment les mœurs , grossières autrefois , se 
sont-elles adoucies et polies? Comment les idées 
étroites se sont-elles élargies? Comment à l'égoïsme 
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a succédé Pamour de l'humanité, et, à la place de 
la force brutale, est venu s'établir le règne de la 
justice et du droit? 

Par la diffusion des lumières, merépondrez-vous. 
Cela est vrai; mais, pour répandre la lumièrp de 
la vérité, il a fallu des hommes courageux, con- 
vaincus, doués de talent et de génie. Qui a suscité 
ces hommes ? N'est-ce pas la Providence qui a voulu 
que l'humanité progressât sans cesse, la Providence 
qui ne fait rien en vain et qui , comme le dit la 
Hagadah de Pâque, calcule, dès l'origine, la fin de 
toute chose (i)? Qu'on éprouve, pour ceux qu'on 
appelle les bienfaiteurs du genre humain, la re- 
connaissance la plus vive ; qu'on professe pour 
eux l'admiration la plus passionnée, je m'asso- 
cierai volontiers à ces sentiments ; mais je réserve 
aussi un peu de mia gratitude pour Dieu qui, dans 
sa bonté et sa sagesse, a choisi ces hommes, leur 
a donné le moyen de remplir leur mission et a fait 
d'eux les exécuteurs de ses desseins. Et quand je 
contemple avec satisfaction et orgueil la situation 
présente de l'humanité , je m'incline avec respect 
et je dis, comme autrefois les magiciens consultés 
par Pharaon : Ezba Elohim hi .* C'est ici la main 
de Dieu (2). 

La main de Dieu ! Elle apparaît encore dans 
l'histoire particulière d'un peuple, dans une his- 
toire qui nous touche de bien près, car elle est 

(i) Hagadah. 

(2J Exode, ch. 8, v. 15. 
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la nôtre. N'est-ce pas Dieu qui a veillé sur nos 
pères en Egypte et leur a envoyé un libérateur en 
la personne de Moïse? Et quand, tout à l'heure, 
vous chantiez des hymnes qui rappellent le sou- 
venir de la délivrance; quand, hier au soir, assis 
au banquet pascal, vous relisiez, dans la Hagadah, 
le récit des souffrances que vos pères endurèrent 
en Egypte et celui de leur sortie du pays d'es- 
clavage, que faisiez-vous, sinon rendre hommage 
à la Providence? 

Mais ce n'est pas seulement en Egypte que nos 
frères eurent besoin de la protection divine, et la 
Hagadah a eu raison de dire : « Ce n'est pas un 
seul qui s'est levé contre nous pour nous anéantir, 
mais, dans tous les temps, on s'est levé contre 
nous pour nous détruire. » Jamais , en effet , 
aucun peuple n'a eu à subir une persécution aussi 
longue, aussi atroce, aussi universelle que le peu- 
ple israélite. Il y a eu des nations opprimées ; mais 
quand quelques-uns de ceux qui souffraient par- 
venaient à quitter leur pays, quand ils mettaient 
le pied sur une terre étrangère, ils y trouvaient un 
refuge contre la tyrannie. Pour Israël seul il n'y 
eut d'asile nulle part. L'intolérance et le fanatisme 
le poursuivaient partout et ameutaient, en tous 
lieux, contre lui une populace avide de carnage. 
Pendant dix-huit siècles, les descendants de Jacob 
périrent par milliers dans les diverses contrées 
qu'ils habitaient, et ils furent trop heureux quand, 
aux persécutions sanglantes, succédèrent les vexa- 
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tions et les humiliations de toute nature, quand 
on voulut bien se contenter de les rançonner et de 
les piller au lieu de les tuer. 

Si j'évoque devant vous ces tristes souvenirs, ce 
n'est pas pour vous inspirer des sentiments de 
haine contre ceux qui ont persécuté nos ancêtres. 
Oppresseurs et opprimés dorment depuis long- 
temps dans la tombe et ont subi le jugement de 
Dieu. Le présent, d'ailleurs, rachète le passé, et 
les enfants ont noblement réparé les iniquités des 
pères. Si j'ai retracé les malheurs des Israélites 
d'autrefois , c'est pour fortifier votre gratitude 
envers les peuples qui ont ouvert les yeux à 
la lumière et qui ont reconnu que la conscience 
doit être libre. C'est aussi, et c'est là surtout mon 
but, c'est aussi pour vous montrer dans la conser- 
vation d'Israël une manifestation éclatante de la 
Providence. De grands peuples ont disparu de la 
terre, quoiqu'ils eussent passé par des phases 
moins terribles que celles qu'Israël a traversées. 
Si Israël subsiste encore, c'est que la Providence a 
voulu qu'il subsistât ; c'est qu'elle avait , en le 
conservant, un dessein arrêté. Et ce dessein, nous 
le connaissons, mes Frères ; nous savons que, dans 
les temps anciens, Israël devait répandre la con- 
naissance du vrai Dieu, créateur du ciel et de la 
terre, et qu'aujourd'hui encore il doit conserver 
intact le dogme de l'unité divine qui ailleurs, n'est 
pas pur de tout alliage ; qu'aujourd'hui encore il 
doit tenir haut et ferme le drapeau sur lequel sont 
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inscrites les paroles que l'Israélite récite quand il 
se lève, qu'il récite quand il se livre au repos, qu'il 
entend encore résonner à son oreille au moment 
où il va exhaler son dernier soupir, ces paroles qui 
disent : « Ecoute, Israël, l'Eternel notre Dieu, l'E- 
ternel est un ('! ) ! » 

Mais cessons de nous occuper du passé; occu- 
pons-nous du présent. Ne parlons plus de ceux 
qui furent avant nous ; parlons de nous-mêmes. La 
Providence ne se manifeste-t-elle pas journellement 
à nous? 

Quand nos affaires prospèrent, quand nos en- 
treprises réussissent, quand tout marche au gré 
de nos souhaits, n'est-ce pas à Dieu que nous de- 
vons notre bonheur? à Dieu, sans l'assistance du- 
quel nous ne pouvons rien ! Car « c'est en vain, 
a dit le roi Salomon, que les maçons travaillent, 
si Dieu ne veut point édifier la maison ; c'est en 
vain que la sentinelle veille, si Dieu ne garde pas 
la cité (2). » 

Quand, après une longue et cruelle maladie qui 
menaçait de nous emporter au tombeau, nous re- 
venons à la santé ; quand notre corps aifaibli par 
la souffrance reprend son ancienne vigueur, n'est- 
ce pas Dieu qui l'a voulu ainsi? 

Quand, au milieu de dangers auxquels nous ne 
cf'oyons pas pouvoir échapper, une chance de sa- 
lut vient tout à coup s'offrir à nos regards, n'est- 

(1) Deatéron., ch. 6, v. 4. 

(2) Psaume, 127, v. 1. 
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ce pas Dieu qui nous envoie ce secours inespéré? 

Cessons donc d'attribuer notre bonheur au ha- 
sard, car le hasard est un mot vide de sens, car 
rien ne se fait au hasard ici-bas. Tout est réglé, 
tout est prévu, tout est déterminé à l'avance. Ne 
l'attribuons pas davantage à nous-mêmes et ne 
disons pas comme ces hommes dont parle Moïse : 
« Ma force et ma puissance m'ont valu cette for- 
tune (1). » Mais reconnaissons que tout nous vient 
de Dieu ; que c'est lui qui fait fructifier nos efforts ; 
que c'est lui « le médecin véritable » qui nous 
guérit de nos maux; que c'est lui qui nous sauve 
des périls dont nous sommes parfois environnés. 

Mais, direz-vous, si tout^nous vient de Dieu, le 
mal dont nous souffrons parfois, c'est lui aussi 
qui nous l'envoie; nous avons donc raison de nous 
plaindre, de murmurer contre lui, car, tout-puis- 
sant comme il est, il pourrait nous épargner la 
douleur, et s'il ne le fait pas, c'est qu'il ne le 
veut pas; c'est qu'il prend plaisir aux cris que 
nous arrachent les plaies dont il nous frappe. 

Ah! mes Frères, ne nous hâtons pas d'accuser 
Celui qui est la source de toute bonté et de toute 
miséricorde. Ce que nous appelons un mal dans 
notre précipitation , nous le considérerons peut- 
être comme un bien quand nous raisonnerons 
avec calme et sans passion , et nous dirons avec 
le Talmud : « Ce que Dieu fait est bien fait, car 
qui sait ce qui est bon ou mauvais pour l'homme? 

(1) Deuléron, 8, 17. 



Quelquefois l'homme croit que le bien qui lui ar- 
rive est réellement un bien , et il se peut que ce 
soit un mal. Le contraire arrive aussi. L'homme 
se trouve quelquefois dans une grande détresse, 
et il se peut que ce soit pour son bien (I). » Ce 
qui serait, en effet, un mal, c'est une prospérité 
continuelle que rien ne viendrait troubler. Elle 
nous inspirerait un fol orgueil et nous rendrait 
indifférents à nos destinées futures. Ah! si, malgré 
la brièveté de notre existence ; si, malgré les maux 
sans nombre qui font que cette existence si courte 
est en même temps si tourmentée; si, devant nos 
Hlusions qui se flétrissent, devant nos affections 
qui se brisent, le levain impur de l'orgueil fer- 
mente encore en nous, que serait-ce donc si notre 
bonheur était sans nuages ! C'est bien alors que 
nous serions à nous-mêmes nos propres idoles; 
c'est bien alors que nous oublierons Celui de qui 
nous tenons tout. Il faut qu'il se rappelle à nous 
en nous donnant des preuves de sa puissance; 
il faut qu'il nous humilie devant sa grandeur 
pour que nous la reconnaissions et lur rendions 
hommage. 

Nos douleurs nous remettent aussi en mémoire 
que nous avons des devoirs à remplir, que nous 
négligeons; que nous avons à nous rendre dignes 
d'un avenir, que nous oublions au milieu des dé- 
lices du présent. 

SI j'ai été assez heureux, mes Auditeurs bien- 

(i^ Talmndr Ber&ehdC. 
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aimés, pour porter la conviction dans vos esprits, 
pour vous faire reconnaître que la nature, l'his- 
toire, l'expérience nous enseignent également que 
Dieu gouverne le monde et le dirige, vous saurez 
tirer vous-mêmes des prémisses que j'ai posées les 
vérités pratiques qui leur servent de conclusion, et 
il me suffira de vous les indiquer rapidement. 

S'il est une Providence qui veille sur nous, nous 
pouvons avoir confiance en elle, quel que soit le 
péril dans lequel nous nous trouvions, quel que 
soit le danger qui nous menace. 

S'il est une Providence qui veut nous conduire 
à la vie éternelle à travers les douleurs et les lar- 
mes, lions devons nous incliner devant les moyens 
qu'elle emploie pour nous purifier , pour nous 
sanctifier, pour élever notre âme vers le Seigneiir. 
Qu'importe que le chemin soit âpre et difficile, 
pourvu qu'il conduise au but que nous avons à 
atteindre ! 

S'il est une Providence, enfin , qui bénit notre 
travail, qui fait réussir nos entreprises, qui nous 
conserve, nous et les nôtres, elle mérite notre re- 
connaissance ; et cette reconnaissance , vous le 
savez, mes Frères, elle se témoigne par la prière 
et par la fréquentation assidue des maisons con- 
sacrées à la prière, par la charité, par une vie 
pure et vertueuse. 

Puissent les sentiments que fait naître une foi 
vive en la Providence devenir les nôtres, et puis- 
sions-nous agir de telle sorte que notre conduite 
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ne soit pas en opposition avec ces sentiments ! 
Que telle soit la volonté du Seigneur , et qu'il 
veuille aussi répandre sur vous les trésors de sa 
céleste grâce et réaliser pour vous les promesses 
contenues dans la bénédiction que je vous donne 
en son nom : 

Que l'Eternel vous bénisse, mes Frères et mes 
Sœurs bien-aimés, et vous préserve de tout mal- 
heur et de tout accident; que l'Eternel fasse luire 
sa face sur vous et vous éclaire de sa divine lumière, 
afin que vous connaissiez et pratiquiez toujours 
vos devoirs d'hommes et d'Israélites ; que l'Eternel 
tourne sa face vers vous et vous accorde la paix et 
le bonheur ! Amen ! 



LA PENSEE DE DIEU. 



Sermon prononcé à la Chaux de-Fonds [Suisse). 



Mes Frères, 

Aucune invitation ne pouvait m'être plus agréable 
que celle que vous m'avez adressée. 

Je suis heureux de pouvoir porter la parole de- 
vant une Communauté qui se distingue par son 
intelligence, son activité, son amour de l'ordre, 
ces vertus qui contribuent à la prospérité des in- 
dividus et des sociétés ! 

Je suis heureux qu'il me soit permis d'offrir 
publiquement mes reconnaissants hommages au 
généreux pays qui a été si hospitalier à mes com- 
patriotes ; à la magnanime nation qui a donné 
tant de témoignages d'affectueuse sympathie à mon 
peuple vaincu et malheureux. 

noble terre de Suisse, nous n'oublierons ja- 
mais ce que tu as fait pour l'héroïque population 
de Strasbourg ; nous n'oublierons jamais les ten- 
dres soins que tu as prodigués aux enfants de la 
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France qui se sont réfugiés sur ton sol. Nous nous 
rappellerons avec attendrissement la touchante 
sollicitude dont tu as fait preuve envers ceux de 
nos frères qui gémissaient au loin dans la capti- 
vité , et les pieux honneurs que tu as rendus à 
ceux de nos guerriers qui ont succombé chez toi 
à leurs fatigues et à leurs blessures ! 

Et vous, mes Frères et mes Sœurs bien-aimés, 
vous avez pris une part éclatante à ce magnifique 
mouvement de charité qui , au milieu même des 
horreurs de la guerre; au milieu des discordes qui 
ensanglantaient deux pays , a affirmé si haut le 
principe qui doit régir les sociétés et auquel ap- 
partient l'avenir; le grand principe de la solidarité 
des peuples, de la fraternité humaine ! 

Vous n'avez pas seulement apporté un concours 
large et empressé aux œuvres fondées par vos con- 
citoyens , mais vous avez fondé une œuvre parti- 
culière. Vous vous êtes souvenus de vos frères et 
de vos sœurs de l'Alsace et de la Lorraine, et vous 
avez voulu panser leurs plaies et guérir leurs 
meurtrissures. 

Ce n'est pas sans une vive émotion que je me 
rappelle en cet instant que j'étais un de ceux qui 
furent choisis par vous pour être les dispensateurs 
de vos bienfaits. 

C'est du fond du cœur que je vous remercie de 
l'honneur que vous me fîtes» C'est aussi du fond 
du cœur que je vous remercie de m'avoir fourni 
l'occasion de vous exprimer publiquement ma re- 



connaissance pour la sainte mission que vous vou- 
lûtes bien me confier. 

Puisse le Seigneur récompenser l'ardente charité 
dont vous avez fait preuve et qu'ont montrée avec 
vous tous les habitants de ce pays ! Puisse-t-il ré- 
pandre sur vous et sur la Suisse toute entière ses 
célestes faveurs 1 Amen ! 

J'appellerai votre attention, mes Frères, sur les 
paroles suivantes qui se trouvent au livre du Deu- 
téronom : 

nx jn3n ovn nwo >33n iidu vosï^m vnpm 

•nïrt DVD I«n"j3«^ 5?nï?3 nï?K inna 

Sois bien sur tes gardes de peur que tu n'oublies 
l'Eternel ton Dieu , et que tu n'observes pas ses 
préceptes , ses lois , ses statuts , que je t'impose 
aujourd'hui 

Souviens toi de l'Eternel ton Dieu, car c'est lui 
qui t'a donné la force d'acquérir des biens afin 
d'accomplir l'alliance qu'il a jurée à tes pères , 
comme il le fera à cette époque. 

Deutéron. Ch. 8, V. H et 48. 

Ce n'est pas sans raison, mes Frères, que l'E- 
criture Sainte nous ordonne de penser à Dieu, non 
pas seulement de temps en temps, et à de certaines 
époques de l'année, mais constamment, mais sans 
cesse. Penser à Dieu , est , en effet , la condition 
indispensable d'une vie véritablement religieuse et 
véritablement heureuse. 
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C'est la pensée de Dieu qui nous éloigne du 
mal; c'est la pensée de Dieu qui nous encourage 
au bien; c'est la pensée de Dieu qui nous soutient 
dans l'adversité. Et quand d'irréparables afflictions 
nous ont atteints , quand notre cœur est brisé , 
anéanti par la douleur, c'est elle encore qui nous 
console et qui vient, sinon guérir, du moins cica- 
triser nos plaies l 

Il n'est pas besoin de longs raisonnements pour 
vous montrer que je n'ai pas exagéré en décrivant 
tout à l'heure l'influence heureuse, l'influence bénie 
que la pensée de Dieu exerce sur nous : Il me suf- 
fira d'en appeler à l'Ecriture Sainte et à votre propre 
expérience. 

Quand le livre des Juges dépeint la dépravation 
qui commença à régner en Israël après la mort de 
Josué, il semble indiquer l'oubli de Dieu , comme 
cause principale du triste changement qui s'était 
opéré dans les mœurs du peuple israélite. 

Les enfants d'Israël, dit-il, firent le mal aux 
yeux de l'Eternel, parce qu'ils avaient oublié l'E- 
ternel leur Dieu, et ils servirent les idoles de Baal 
et d'Aschera. (Juges, Ch. 3, v. 7). 

Il y a dans le livre des Psaumes un chapitre qui 
rappelle les nombreux bienfaits dont Dieu combla 
nos pères et la honteuse ingratitude dont Israël 
paya ces bienfaits et c'est encore l'oubli de Dieu 
qui est signalé com'me cause de cette ingratitude. 



Après avoir mèatiaané ert quelques îm:o>ts les 
événements qui se passèrent sur les bords de la 
mer Rouge, lé poète sacré dit : 

En ce moment les Israélites crurent aux paroles 
de rEternel et ils chantèrent ses louanges (Psaume 
106, V. 42). Mais bientôt, ajouté-t-il, bientôt ils 
oublièrent ses œuvres. (Ibid). Vtt;j;D inai» nuo Etun 
peu plus loin après avoir raconté les nombreuses 
insubordinations d'Israël, ses violents murmures 
contré l'Eternel et contre Moïse, rapostasie dont il 
se rendit^ coupable en allant se prosterner aux 
pieds du veau d'or, le poète sacré s'écrie : 

Ils avaient oublié l'Eternel qui était venu à leur 
secours et qui avait fait de si grandes choses pour 
eux en Egypte. (Ibid. v. 21). 

Enfin, mes Frères, quand l'Eternel, par l'organe 
du prophète Isaïe, reproche à Israël ses égare- 
ments, il lui reproche surtout de l'avoir oublié. 

Tu ne t'es pas souvenu de moi et tu ne m'as pas 
porté dans ton cœur. (Isaïe Gh.. 57, y. 11). 

Ainsi, mes Frères, d'après l'Ecriture Sainte, c'est 
à l'oubli de Dieu qu'il faut attribtter le triomphe 
du mal, et ce queditrEcriture,; nous pouvons le 
confirmer par le témoignage dç notre propre expé- 
rience. ; ; 

pieu, en effet, est-il présent à notre pensée et à 
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notre cœur, quand nous cédons lâchement à nos 
passions, quand, pour satisfaire notre sensualité, 
nous enfreignons les prescriptions de la religion 
et de la morale? Dieu est-il présent à notre pensée 
et à notre cœur, quand n'écoutant que la voix de 
l'intérêt, nous violons perfidement les règles de 
la loyauté et de l'honneur? Dieu est-il présent à 
notre pensée et à notre cœur, quand obéissant à 
de misérables rancunes ou mus tout simplement 
par le désir de nous donner un agréable passe- 
temps, nous dévoilons les fautes cachées de nos 
frères, ou quand, non contents de médire de leurs 
actes , nous calomnions leurs intentions , traves- 
tissons leurs paroles et détruisons ainsi les répu- 
tations les plus solidement établies? 

Dieu est-il présent à notre pensée et à notre 
cœur, quand l'orgueil nous enivre, quand nous 
traitons avec hauteur, avec dédain tous ceux qui 
nous sont inférieurs par la fortune ou la position, 
mais qui sont autant que nous par leur titre de 
membres de l'humanité et d'enfants de Dieu, et 
peut-être plus que nous par leurs vertus? 

Ah , mes Frères , nous serions moins enclins à 
l'amour du plaisir et moins portés à lui sacrifier 
notre devoir, si nous songions à Celui qui nous a 
doués de raison et de liberté, non pour que nous 
nous dégradions, pour que nous nous abaissions 
au rang de ces êtres inférieurs qui, eux, ne peu- 
vent qu'obéir à leurs instincts et à leurs appétits 
grossiers, mais pour que nous aspirions à ressem- 

10 



— 146 — 

bler au divin modèle que nous devrions toujours 
avoir devant les yeux, pour que nous nous rappro- 
chions de l'idéal vers lequel nous devrions tendre 
constamment. 

Nous serions moins âpres au gain, moins dis- 
posés à vendre pour un peu d'or le salut de notre 
âme, si nous pensions à Celui que l'Ecriture ap- 
pelle le juge de toute la terre. (Genèse 18, 25), 
pNH Sd t)QW^ à Celui dont toutes les voies sont 
justes. (Deuter. 32, v. 4), jûqvd V3"n ba o et qui 
aime par dessus tout la justice et la droiture. 
(Psaumes 33, v. 5). 

Nos haines aveugles nous égareraient moins 
souvent, nos basses rancunes nous domineraient 
moins facilement, nous nous laisserions aller moins 
volontiers à la médisance et à la calomnie, si nous 
pensions à Celui qui a dit "aaSa "mn nèi ii2vn nS tu 
ne haïras pas ton frère dans ton cœur. (Levit. 19, 
V. 17), à Celui qui a dit encore -]a;;n Van ^bn bih tu 
n'iras pas médisant au milieu de ton peuple. (Ibid., 
V. 16). 

Enfin, mes Frères, notre orgueil tomberait, notre 
fierté s'évanouirait si nous pensions au Créateur 
qui nous a pétris tous du même limon, qui nous 
a communiqué à tous une partie de sa divine na- 
ture et qui tient entre ses mains nos destinées à 
tous que nous soyons riches ou pauvres, humbles 
ou puissants, en haut ou en bas de l'échelle so- 
ciale ! Oui, mes Frères, l'oubli de Dieu voilà la 
cause de toutes nos déviations du chemin droit ; 
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et pour rentrer dans la voie du bien que nous 
n'aurions jamais dû quitter, il n'y a qu'un seul 
moyen : c'est celui qui est indiqué par ces paroles 
de notre texte : yrhii »> m msTV Souvenez -vous 
de l'Eternel votre Dieu. 

Souvenez-vous de l'Eternel votre Dieu et alors 
vous n'éviterez pas seulement le mal, mais vous 
ferez aussi le bien. 

Pour que nous fassions le bien, non pas seule- 
ment une fois et par hasard, mais souvent, mais 
chaque fois que l'occasion s'en présente, il faut que 
quelque chose nous y pousse. 

Ce mobile dont nous avons besoin pour être 
portés au bien , c'est la pensée de Dieu qui nous 
le fournit. Pouvons-nous , en effet, penser à Dieu 
sans nous rappeler la bonté qu'il a témoignée à 
nos pères et les faveurs dont il nous comble nous- 
mêmes journellement? Et pouvons-nous nous rap- 
peler les bienfaits sans nombre dont nous sommes 
redevables au Seigneur, sans nous sentir pénétrés 
pour lui de la reconnaissance la plus vive, la plus 
ardente? Or cette reconnaissance, vous le savez 
mes Frères, se témoigne par la charité, car c'est 
la charité que je désire, n3T kSt >nyan non »n a dit 
l'Eternel , par la bouclie du prophète Osée, et non 
les victimes qu'on offre sur l'autel. (Osée 6, v. 6). 

Et nos docteurs nous disent quelque chose de 
semblable maanpn bia mv r^pi"^ nmvn bna 
L'aumône vaut mieux que tous les sacrifices. 
(Talmud, Souka, f. 49, b.) 
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Le Midrasch nous raconte encore ce qui suit ; 

Rabbi Yochanan et Rabbi Josué entrèrent un 
jour à Jérusalem après que cette ville était tombée 
au pouvoir des Romains. Ils arrivèrent jusque de- 
vant les ruines du Temple. A l'aspect de ces lieux 
si animés naguère et maintenant si désolés, devant 
ces tristes débris du magnifique sanctuaire où re- 
tentissaient autrefois les louanges de l'Eternel et 
où régnait maintenant un morne silence entrecoupé 
seulement par les cris rauques des oiseaux de 
proie, R. Josué ne put retenir ses larmes ; malheur 
à nous, s'écria-t-il, le voilà devenu un monceau de 
ruines le Temple où nous venions prier le Dieu 
unique ! le voilà brisé et gisant dans la poussière 
l'autel sur lequel nous offrions nos sacrifices au 
Seigneur et aux pieds duquel nous implorions de 
lui le pardon de nos fautes ! Que ferons-nous dé- 
sormais pour obtenir la rémission de nos péchés? 
Ne te désole pas mon fils, répondit R. Yochanan, 
il nous reste encore un moyen de nous faire par- 
donner nos fautes, aussi efficace que la graisse des 

victimes et la fumée des holocaustes, ce moyen 

c'est la charité! {]iNi imoD !Amv mm m£)3 ^J^ vw 

Le désir de plaire à Dieu en accomplissant des 
œuvres de miséricorde ; tzj»nDn mVaa une charité 
vive qui s'émeut à la vue de toutes les infortunes, 
une charité ardente qui ne recule devant aucun 
sacrifice, un amour de l'humanité assez vaste pour 
embrasser tous les enfants de l'Eternel à quelque 
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religion qu'ils appartiennent ; voilà encore un fruit 
de la pensée de Dieu. 

Mais la reconnaissance que nous devons à Dieu 
ne se manifeste pas seulement par d'abondantes 
aumônes aux pauvres. Si elle est aussi vive, aussi 
sincère qu'elle doit l'être, elle cherche à s'affirmer 
par la parole ; elle éclate en hymnes et en chants 
d'actions de grâce ; elle se traduit par la prière. 

Cette prière, cependant, qui doit faire paraître 
au dehors les sentiments de gratitude que renferme 
notre âme n'est pas la prière que les lèvres récitent 
machinalement sans que le cœur y ait aucune part ; 
c'est une prière fervente qui sort du plus profond de 
notre âme. Ce n'est pas cette prière sans recueille- 
ment dont nos docteurs disent « quelle ressem- 
ble à un cadavre : nnm vh2 t)UD naiD tîSa rtSân 
c'est celle qu'anime le souffle vivant d'une inspi- 
ration de piété. Mais d'où nous viendra cette fer- 
veur qui doit présider à nos entretiens avec Dieu? 
Comment, au milieu de nos nombreuses occupa- 
tions se produira ce recueillement qui est une con- 
dition indispensable de la vraie prière? 

Ce qui le produit, mes Frères? C'est le Temple. 
Là point d'excitations à penser à la terre l Là rien 
qui sollicite notre attention et la détourne de Dieu ! 

Celui-là, donc, qui veut prier véritablement et 
non pas seulement réciter du bout des lèvres quel- 
ques oraisons qui ne disent rien à son intelligence 
et n'échauffent pas son cœur, celui-là viendra au 
Temple. Celui qui ne craint pas d'avouer qu'il doit 
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tout à Dieu, qui ne rougit pas d'offrir publique- 
ment au Seigneur, ses reconnaissants hommages, 
celui-là viendra au Temple. Il joindra sa voix à 
celle de ses frères qui chantent les louanges du 
Seigneur et ses cantiques d'actions de grâce mon- 
teront avec les leurs vers le trône de notre divin 
Créateur et père. 

Ainsi , après nous avoir portés à donner à nos 
semblables des preuves de notre amour, la pensée 
de Dieu nous pousse à nous montrer charitables 
envers nous-mêmes, car la ferveur dans la prière, 
comme le remarquent nos docteurs ; est un acte 
de charité que nous accomplissons à l'égard de 
notre propre personne 
i>Dn •^y>K WQ2 SiDia iDiiJï? onon mS»a: SSd3 rtVan p>i; .-)&? 

Ce que nos docteurs disent de la prière à savoir 
qu'elle est un bienfait pour nous, nous pouvons le 
dire de la pensée de Dieu elle-même. Nous avons 
à passer ici-bas par de nombreuses et douloureuses 
épreuves. Il y en a parmi elles qui sont temporaires 
et ne font que traverser notre existence. Mais 
quelque peu durables qu'elles soient, nous y suc- 
comberions peut-être et le courage nous man- 
querait pour les supporter si la pensée de Dieu ne 
venait au secours de notre àme défaillante. 

Quand nous pensons à ce Dieu tout puissant à qui 
rien n'est impossible. (Genèse 18, 4 4.) 131»d a'iQm 
et dont la puissance peut nous sauver nous aussi, à 
ce Dieu qui estbon pour tous et miséricordieux pour 
toutes ses œuvres, vvv^ ^3 hv vomi hJi >» 3>i3 
(Psaume 145, v. 9) et dont la bonté peut s'étendre 
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sur nous aussi, notre énergie, un instant disparue 
renaît; avec la confiance en Dieu, nous reprenons 
de nouvelles forces ; la souffrance glisse sur nous 
sans entamer et l'orage passe sans que nous soyons 
brisés. 

Mais il plait quelquefois à la divine Providence 
de nous affliger de maux pour lesquels il n'y a plus 
de remède ici-bas, de nous frapper de plaies qui 
ne peuvent pas être guéries sur cette terre. C'est 
alors, mes Frères, c'est alors surtout que nous 
avons besoin d'être soutenus et consolés. Quand 
nos affections ont été brisées, quand ceux que nous 
aimions ont été arrachés à notre tendresse, quand 
le vide s'est fait autour de nous, quand chaque 
jour, chaque heure, chaque instant nous rappelle 
le souvenir de ceux qui nous ont quittés; c'est 
alors que notre coeur saignant demande un baume 
qui puisse calmer ses souffrances. Mais qui nous 
fournira ce baume bienfaisant? Les hommes? Hé 
que peuvent leurs paroles souvent banales contre 
des maux dont personne, excepté nous, n'est ca- 
pable de mesurer toute l'étendue et toute la pro- 
fondeur ! C'est à Dieu seul que nous pouvons de- 
mander des consolations et c'est seulement en 
pensant à lui que nous parvenons à retrouver un 
peu de sérénité. 

Quand nous pensons à ce Dieu qui n'est qu'a- 
mour, nous sommes naturellement portés à nous 
demander comment cet amour infini peut se con- 
cilier avec les afflictions qui nous ont atteints. Et 
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notre raison interrogée nous répond : Que les 
malheurs mêmes dont nous souffrons sont une 
preuve delà tendresse que Dieu ressent pour nous, 
de sa sollicitude paternelle pour les intérêts de 
notre âme ; qu'ils sont destinés à nous arracher à 
l'empire du mal, à nous attacher plus étroitement 
à la vertu ; qu'ils sont comme la correction du 
père qui châtie ses enfants, non parce qu'il prend 
plaisir aux cris que leur arrache le châtiment, 
mais parce qu'il veut les rendre meilleurs 
ino^o ynhii >» i:3 riN ï?'k no» ivi^D >d ; car 
l'Eternel ton Dieu, te corrige, dit Moïse à Israël, 
comme un père corrige son fils. (Deuter, 8. v. 5). 
Quand nous pensons aux sentiments auxquels 
Dieu a droit de notre part, à l'amour que nous lui 
devons et que la Torah réclame de nous en ces 
termes : 

^^NQ b32^ "|u?33 bn ^an^ Sd3 ynhii » nx n2m^ 
Tu aimeras l'Eternel ton Dieu de tout ton cœur, 
de toute ton âme et de tout ton pouvoir (Deuter 6, 
V. 5), nous sommes amenés à nous dire que cet 
amour se manifeste surtout par une pieuse rési- 
gnation à la volonté de Dieu, par une soumission 
absolue à ses ordres quelque rigoureux qu'ils nous 
paraissent. 

Dès lors nos murmures cessent ; les plaintes 
s'arrêtent sur nos lèvres; nous souffrons encore, 
mais nos souffrances ne nous paraissent plus si 
dures à supporter; nous les acceptons comme un 
moyen de nous purifier, de nous sanctifier, de nous 
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élever vers Celui qui nous les envoie et qui ne les 
envoie pas sans raison. 

J'ai essayé, mes chers Auditeurs, de vous faire 
sentir l'heureuse influence que la pensée de liieu 
exerce sur nous. Je me suis eff'orcé de vous mon- 
trer qu'elle est un préservatif contre le mal, une 
exhortation à la vertu, un soutien et une conso- 
lation dans l'infortune. 

Si je pouvais me flatter d'avoir porté la con- 
viction dans votre âme, s'il m'était permis d'es- 
pérer que les paroles que je viens de vous adresser 
ont trouvé de l'écho dans votre cœur, et que vous 
voudrez bien vous en souvenir quelquefois, je des- 
cendrais d'ici avec la ferme persuasion d'avoir, par 
mon premier entretien avec vous, contribué à votre 
bonheur en ce monde et dans l'autre. Ah , mes 
chers Frères et Sœurs, laissez-moi emporter cette 
douce espérance ; laissez-moi croire que la pensée 
de Dieu sera toujours présente à votre esprit , 
qu'elle sera pour vous comme ces phares lumineux 
que le navigateur aperçoit de loin et qui, au milieu 
des ténèbres de la nuit lui montrent la route qu'il 
a à suivre pour arriver heureusement au port. 
Laissez-moi croire que c'est auprès de Dieu que 
vous chercherez des secours dans le danger, des 
consolations dans l'adversité; que vous le prierez 
de cœur et d'âme , que vous méditerez sur ses per- 
fections et qup ces prières et ces méditations vous 
inspireront le désir d'imiter votre divin Créateur et 
père et de pratiquer comme lui la j ustice et la charité. 



C'est ainsi que vous glorifierez la religion à 
laquelle vous appartenez, cette grande religion trop 
longtemps méconnue, trop longtemps calomniée 
et dont la charte proclamée sur le Sinaï alors que 
toute la terre était encore plongée dans les ténè- 
bres de l'idolâtrie, renferme ces belles paroles que 
le monde n'avait jamais entendues, qui depuis, ont 
transformé l'humanité de fond en comble, et qui 
sont le résumé de tous nos devoirs. 
I^ND bJ2^ ^lya: h22^ laaS hjn ^mSk »' nx nan^i 

Tu aimeras l'Eternel ton Dieu de tout ton cœur, 
de toute ton âme et de tout ton pouvoir. (Deuter 6, 
V. 5). 

Tu aimeras ton prochain comme toi-même. 
(Levit. 19, V. 18). 

C'est ainsi que vous mériterez le bonheur en ce 
monde et la béatitude éternelle. Puisse cette double 
félicité devenir votre partage à tous, et puisse l'E- 
ternel réaliser pour vous les promesses contenues 
dans la bénédiction que je vous donne en son nom 

Que le Seigneur vous bénisse, chers Frères et 
Sœurs, et vous préserve de tout malheur et de tout 
accident ; que le Seigneur fasse luire sa face sur 
vous et vous éclaire de sa divine lumière, afin que 
vous connaissiez et pratiquiez toujours vos devoirs 
d'hommes et d'israélites ; que le Seigneur tourne sa 
face vers vous et vous accorde la paix et le bonheur ! 
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Gui, Seigneur, répands tes célestes grâces sur 
tous les membres de cette Communauté, sur les 
hommes et les femmes, les vieillards et les enfants, 
et sur les administrateurs dévoués qui la dirigent. 
Bénis aussi les hommes de bien et les femmes cha- 
ritables qui sont placés à la tête des institutions 
de bienfaisance. Bénis ceux qui se sont occupés 
avec un zèle si louable de la pieuse œuvre que 
nous allons consacrer dans quelques jours. Bénis 
celui qui instruit la jeunesse dans les vérités reli- 
gieuses et qui, comme officiant, contribue à donner 
à la célébration du culte de la dignité et de l'éclat. 

Fais fructifier tous ces efforts réunis et permets 
qu'ils concourent à la paix, à la grandeur, à la 
prospérité de la Communauté, à son avancement 
dans la voie du perfectionnement moral. 

Bénis les habitants de cette laborieuse cité. 

Bénis la Suisse; qu'elle continue à être l'asile 
de la liberté, et que son exemple enseigne aux 
autres peuples à se gouverner eux-mêmes et à 
n'avoir d'autre maître que la loi. 

Bénis tous nos frères en Israël répandus sur la 
surface du globe et particulièrement ceux qui gé- 
missent encore sous l'oppression et qui sont plongés 
encore dans les ténèbres de l'ignorance. Dissipe 
les préjugés qui s'opposent à leur émancipation et 
seconde les efforts de ceux qui cherchent à leur 
assurer les bienfaits de l'instruction et de la civi- 
lisation. 

Bénis aussi tous nos frères en humanité ; donne 
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du pain à tous ceux qui ont faim, des vêtements 
à tous ceux qui en manquent, rends la santé à 
tous ceux qui en sont privés afin que tous chan- 
tent tes louanges et célèbrent ta bonté. 

Mais surtout. Eternel, éclaire tous les hommes 
afin qu'ils aillent vers cette sainte alliance des cœurs 
prédite par nos prophètes, afin qu'ils reconnaissent 
que tu n'es pas seulement le père d'une infime 
partie de l'humanité, mais le père de tous les êtres 
pensants qui peuplent l'univers. — Amen! 



SIGNIFICATION DES CIMETIERES. 



Sermon prononcé à l'inauguratian du cimetière 
de la ChauX'de-Fonds [Suisse). 



Mes Frères, 

L'œuvre pour la consécration de laquelle nous 
sommes réunis en ce moment est une de celles qui 
répondent à un besoin réel. 

Pendant longtemps vous avez dû transporter au 
loin les êtres bien-aimés que la mort vous enlevait. 
Combien étaient pénibles ces voyages funèbres : 
vous le savez, vous tous qui avez accompagné les 
restes mortels ,de ceux qui vous furent chers. Mais 
ce qu'il y avait de plus pénible encore dans cet 
exil auquel vous étiez forcés de condamner les dé- 
pouilles de vos proches, c'était l'impossibité dans 
laquelle vous vous mettiez d'aller prier et pleurer 
sur leurs tombes chaque fois que votre cœur vous 
y portait. 

Quelque nombreuses que soient nos occupations, 
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quelque variées que soient nos distractions, nous 
sentons souvent le besoin de nous remettre en 
présence de ceux qui ont été ravis à notre ten- 
dresse, d'évoquer leurs souvenirs, de nous rap- 
peler aussi leurs vertus, de nous inspirer de leurs 
exemples et de nous fortifier ainsi dans l'amour et 
la pratique du devoir. 

C'est ce besoin du cœur que vous avez voulu 
satisfaire par l'acquisition de l'emplacement des- 
tiné à servir de sépulture à ceux d'entre vous que 
Dieu appellera à passer de ce monde dans un 
monde meilleur. 

Les autorités de votre ville voulaient, à la vérité, 
vous aider dans l'accomplissement de votre pieux 
désir; mais vous ne pouviez accepter leur offre, 
quelque généreuse quelle fût. 

Il y avait certainement quelque chose de beau, 
de séduisant dans cette idée de placer dans un 
même cimetière les adhérents de tous les cultes, de 
les réunir après leur mort, de même qu'ils étaient 
mêlés ensemble pendant leur vie. On affirmait ainsi 
le grand principe de la fraternité humaine. 

Si vous avez rejeté ce projet ce n'est pas que 
vous professiez des idées exclusives et étroites. 

Les idées exclusives, on ne les rencontre pas 
chez nous, on ne les trouve pas chez les sectateurs 
de la loi qui, à une époque ou d'un pays à l'autre, 
d'une ville à l'autre, .d'une tribu à l'autre, on se 
considérait comme étranger, comme ennemi, a 
proclamé que tous les hommes sont enfants du 
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même père , œuvres du même créateur et qu'ils 
doivent s'aimer d'un fraternel amour? 

Non, mes Frères, nous n'oublions pas le magni- 
fique précepte que notre religion a la gloire d'avoir 
énoncé la première : IQD '\V'h nD^^5^ Tu aimeras 
ton prochain comme toi même. (Levit. ch. 19, 
V. 18). Nous n'oublions pas les belles paroles de 
Malachi -ijNna nnx ^k iàn iJiJi nntî 3K «bn 

N'avons-nous pas tousun même père, un même 
Dieu ; ne nous a-t-il pas tous créés? (Malachi ch. 2., 
V. 10). 

Et nous conformons notre conduite aux pa- 
roles que vous venez d'entendre. Nous jugeons 
nos semblables non d'après ce qu'ils croient, mais 
d'après leurs actes. Jamais un pauvre à quelque 
culte qu'il appartient, ne frappe en vain à notre 
porte, ne fait un appel stérile à notre générosité ! 
Nous n'imaginons pas un monde futur à notre 
fantaisie dont nous excluons ceux qui partagent 
nos croyances, mais nous disons avec nos docteurs : 
i^nn aSj;S çhn onb «;> abij;n mQiN >i>Dn 

Les justes de toutes nations ont part au salut 
éternel. (Talmud Synhédrin). 

C'est uniquement pour reister fidèles à une de 
nos prescriptions religieuses que vous avez rejeté 
la proposition que vous ont faite vos autorités 
municipales. Le judaïsme professe un grand res- 
pect pour les morts; il ne veut pas qu'on les 
dérange dans leur repos , qu'on trouble leur 
dernier sommeil. 11 veut qu'après bien des années 
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les enfants puissent venir prier non pas sur la 
place où gisaient autrefois les ossements de leurs 
parents et où gisent maintenant d'autres osse- 
ments, mais aux lieux mêmes où ces restes aimés 
furent déposés et où ils se trouvent encore ! 

En concevant la pensée de doter votre Commu- 
nauté d'un cimetière lui appartenant vous avez 
donc obéi à deux sentiments nobles et généreux : 
à l'amour de la famille et à l'amour de la religion, 
et au nom de ces deux grandes choses si dignes 
de respect et qui s'appellent la religion et la famille, 
je vous remercie des efforts que vous avez faits 
pour l'exécution de votre louable projet. 

Je joins aussi mes plus sincères et plus chaleu- 
reux remerciements à ceux que le dévoué secré- 
taire du Comité chargé de l'œuvre du cimetière a 
adressés tout à l'heure aux Conseillers municipaux 
et aux Conseillers généraux de la commune des 
Eplatures qui vous ont dit comme autrefois les 
enfants de Heth au patriarche Abraham : 

Choisissez chez nous le terrain qui vous convient 
le mieux pour la sépulture de vos morts. (Genèse 
ch. 23, V. 6). 

J'offre encore l'assurance de ma sincère recon- 
naissance à l'honorable Pasteur de cette commune 
qui s'est associé avec tant d'empressement à l'acte 
libéral de ses paroissiens et qui nous a offert dans 
son Temple une si bienveillante hospitalité, ainsi 
qu'aux Pasteurs de votre ville qui, en honorant 
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de leur présence la cérémonie que nous célébrons 
vous' donnent en cet instant une si touchante 
preuve d'affection. Tous, ils montrent ainsi que 
sur la libre terre de Suisse il n'existe plus de traces 
de ces anciens préjugés qui élevaient autrefois 
d'insurmontables barrières entre les habitants d'un 
même pays, qui semaient la haine et la discorde 
entre les membres de la famille humaine. Qu'ils 
reçoivent l'expression de notre vive gratitude. Je 
me permets de la leur offrir en votre nom. Je suis 
certain de n'être désavoué par personne d'entre 
vous. Je suis certain qu'en parlant comme je viens 
de le faire, j'ai exprimé, mais trop faiblement, ce 
que vous éprouvez tous ; je n'ai été que l'organe 
imparfait des sentiments de reconnaissance que 
renferme votre âme. 

Vous voilà donc en possession, mes Frères, grâce 
au zèle déployé par ceux que vous avez chargés de 
la pieuse entreprise qui s'achève aujourd'hui, vous 
voilà en possession d'une enceinte à laquelle nos 
saints livres donnent trois noms également carac- 
téristiques savoir ceux de : 

jrnapn n>3 Maison des Tombes. 
a>m n»3 Maison des Vivants. 
oh-w no Maison de l'Eternité. 

Ce sont les idées exprimées par les trois déno- 
minations sous lesquelles nos livres désignent les 
cimetières que je me propose de développer devant 
vous. 

Maison des Tombeaux î quelle pensée peut éveil- 

41 
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1er en nous un pareil nom ? Vous Tavez deviné, 
mes Frères, c'est celle de la fragilité et du néant 
des choses terrestres ! Et n'est-ce pas là aussi la 
première idée qui se présente à notre esprit quand 
nous pénétrons dans ces funèbres enceintes où 
dorment ceux qui furent avant nous, et où souvent, 
hélas ! nous déposons ceux qui vivaient avec nous 
et à côté desquels nous voudrions vivre encore ? 
Dans ces tristes demeures des morts, où les tombes 
s'alignent à côté des tombes , où les générations 
viennent se placer à côté des générations; devant 
ces froids sépulcres qui ne renferment pas seule- 
ment des vieillards dont les forces étaient usées 
et qui se sont éteints comme une lampe que l'huile 
n'entretient plus, mais qui renferment aussi des 
hommes et des femmes vigoureux qui étaient à 
peine arrivés au milieu de la carrière, des jeunes 
gens et des jeunes filles devant lesquels semblait 
s'ouvrir une longue suite de riantes années , des 
enfants, tendres fleurs à peine écloses et déjà brisées 
par l'orage quand elles commençaient seulement à 
s'ouvrir à la vie; devant ces pierres tiimulaires qui 
nous apprennent que la mort ne moissonne pas 
seulement de son impitoyable faux ceux dont le 
départ ne fait souffrir personne, mais ceux dont 
la conservation eût été désirable et nécessaire; 
qu'elle arrache aux bras d'une épouse désolée le 
mari qui travaillait pour elle, qui la protégeait; 
qu'elle sépare de l'époux la compagne qu'il avait 
choisie et qui le récompensait par son aiïection 
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des labeurs auxquels il se livrait ; qu'elle enlève . 
aux tendres embrassements de jeunes enfants les 
parents qui devaient les entourer de leur affection 
et de leur sollicitude ; devant ces témoignages irré- 
cusables de la brièveté de notre, existence , notre 
frivolité habituelle disparaît et , que nous le vou- 
lions ou non , ndus nous rappelons les nombreux 
textes par lesquels l'Ecriture dépeint notre fragilité 
et notre néant. Et ces paroles de l'Ecriture qui 
glissaient sur notre âme quand nous les lisions ou 
quand on les lisait devant nous, elles y pénètrent 
profondément et nous en reconnaissons la justesse. 

Avec Moïse nous constatons douloureusement 
que notre vie est comme l'herbe qui fleurit le matin 
et se dessèche aussitôt, et qui le soir est complè- 
tement flétrie et foulée aux pieds. (Psaume 90, 
V. 6). 

Avec Job et le Psalmisle nous disons que notre 
existence ressemble à une ombre fugitive. (Job, 
ch. 8, V. 9, psaume 144, v. 4). 

Nous nous associons aux sombres paroles de nos 
docteurs qui nous disent : 

f\'\v ^^ iV^3 iha îVn hv iK ^niD^w iSïa "«Mbn 

Plût ou Ciel que notre vie ressemblât à l'ombre 
d'un mur ou d'un arbre qui s'arrête un instant; 
mais elle est comme l'ombre d'un oiseau qui s'en- 
vole et emporte son ombre avec lui, et nous faisons 
entendre, nous aussi, le cri désespéré de Kohelet : 

*73n hjtt Q*San San 
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, Vanité des vanités, tout est vanité 1 (Ecclésiaste 
ch. 4,v. 2). 

J'aurais souhaité, mes Frères, que pendant de 
bien longues années le cimetière que vous venez 
de fonder ne vous donnât pas ces austères ensei- 
gnements. Mais déjà il s'est ouvert pour des pa- 
rents en pleurs ; déjà il vous jette ce sinistre aver- 
tissement : Hommes vous êtes soumis à l'empire 
de la mort; c'est ici que tous, vous arriverez un 
jour, que vous soyez riches ou pauvres, humbles 
ou puissants ; c'est ici que s'arrêteront vos travaux 
et vos luttes : c'est ici qu'expireront vos désirs et 
vos ambitions, car c'est ici la maison des tom- 
beaux. 

Vanité des choses terrestres : voilà donc le pre- 
mier enseignement que nous donne la vue d'un 
cimetière, voilà la première idée qu'éveille déjà en 
nous le nom dont nous l'appelons. 

Mais prenons garde d'exagérer cette idée, et de 
ne pas lui donner plus de portée qu'elle n'a, qu'elle 
ne doit avoir. Ah sans doute, tout ce qui est 
terrestre est vanité. Vanité que la richesse, vanité 
que la puissance, vanité que les plaisirs; car de 
tout cela nous n'emportons rien dans la tombe. 
(Psaume 49, v. 47). hjn np> inian ah >3 

Mais il y a quelque chose qui ne périt pas avec 
nous, qui continue à exister après nous, même sur 
cette terre, c'est le souvenir de nos vertus. 

Certes, mes Frères, il y a des hommes pour 
lesquels l'enceinte consacrée à la sépulture est 
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véritablement la maison des morts ; il y en a qui 
meurent tout entiers, qui descendent tout entiers 
dans la tombe, qui ne laissent derrière eux aucune 
trace : ce sont ceux qui n'ont vécu que pour eux- 
mêmes, qui n'ont connu d'autres jouissance» que 
les jouissances égoïstes, ceux dont l'oreille restait 
sourde aîux cris de l'humanité souffrante, dont le 
cœur demeurait insensible devant la misère maté- 
rielle , dont l'esprit ne s'est jamais préoccupé de 
la misère morale des déshérités de la fortune. 

Ceux-là sont rapidement oubliés et quand leurs 
noms seraient gravés sur de fastueux monuments, 
ils ne réveilleraient dans l'âme de ceux dont ils 
frappent les regards aucun regret, aucune sympa- 
thie ! 

Mais il en est d'autres dont la mémoire persiste 
longtemps après qu'ils sont séparés de nous. Ce 
sont ceux qui ont donné au monde l'exemple d'une 
vie pieuse, d'une vie consacrée au soulagement de 
l'infortune ; ce sont ceux qui ont voulu briller plus 
par leurs bienfaits que par l'éclat de leurs vête- 
ments ou le luxe de leurs demeures. Ce sont ceux 
qui, ne pouvant faire des sacrifices d'argent, ont 
sacrifié à leurs coreligionnaires, à leurs conci- 
toyens, à leurs compatriotes , leur temps et leurs 
forces, ont travaillé à l'instruction et à la mora- 
lisation de leurs frères, ont aidé à l'avancement 
de la science, au progrès des idées, à la diffusion 
des lumières, à l'établissement de la liberté l 

Ceux là ne meurent jamais ; ils vivent dans le 
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cœur de tous ceux qui les ont connus ; la postérité 
ne prononce leurs noms qu'avec vénération, avec 
reconnaissance et ils justifient cette parole de nos 
sages : o^n omp onn»D3 o»p»nï 

« Les hommes de bien, même quand ils sont dé- 
cédés depuis longtemps, sont encore réputés vi- 
vants. » 

C'est au nombre de ceux-là que nous devons 
ambitionner d'être placés un jour. C'est à la gloire 
pure dont ils jouissaient que nous devons aspirer, 
à cette gloire qui ne s'achète pas comme une cer- 
taine autre que nous connaissons, par les larmes 
et le deuil des familles, mais qui s'acquiert par le 
travail de l'esprit, par l'effort de la volonté, par 
la bonté du cœur. 

Il dépend de nous, mes Frères, de satisfaire celte 
noble ambition. Il dépend de vous que cette en- 
ceinte destinée à la sépulture de vos corps , de- 
vienne pour votre renommée, non l'asile de la 
mort, mais la demeure de la vie l £ia»»n n»3 

Mais, mes Frères, cette immortalité sur la terre 
dont je viens de parler ne satisfait pas complète- 
ment nos aspirations, ne calme pas cette horreur 
du néant que nous éprouvons tous. Nous ne vou- 
lons pas vivre seulement dans la mémoire de ceux 
qui nous ont connus; nous voulons être réunis, 
pour ne plus jamais les quitter, à ceux que nous 
aimions ; nous voulons renouer dans un autre 
monde les liens que la mort a brisés ici bas. 

Dieu a mis en nous le désir de l'immortalité et 
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c'est surtout quand nous foulons le sol sacré auquel 
nous avons confié de chères dépouilles que ce désir 
se réveille et s'affirme avec une nouvelle force. Que 
de vertus, que de science, que d'amour sont enfouis 
sous ces vertes éminences qui frappent nos re- 
gards l 

Eh bien ces hommes qui ont préféré le devoir à 
l'intérêt, qui ont lutté avec une énergie et une 
constance admirables contre leurs passions, qui 
souvent ont sacrifié leur vie même à l'idée du bien, 
auront-ils le néant pour récompense de leur sou- 
mission à la volonté de Dieu? Ces infatigables pion- 
niers de la science qui ont cherché la vérité avec 
un zèle et une ardeur indomptables sans pouvoir 
la saisir entièrement ne verront-ils jamais se dé- 
chirer devant eux le voile qui ici-bas leur cachait 
ce qu'ils voulaient savoir? Ces pères et ces mères, 
ces frères, ces sœurs, ces enfants qui nous ont 
tant aimés et qui auraient voulu ne jamais nous 
quitter, ne pourront-ils plus nous témoigner leur 
tendresse? Les trésors d'affection que renfermaient 
leurs cœurs sont-ils fermés pour toujours? Et nous 
qui ne pouvons les oublier , nous auxquels ils 
manquent dans nos joies et dans nos douleurs , 
nous qui aurions voulu les conserver toujours, ne 
pourrons -nous plus leur donner des preuves de 
notre amour, ne pourrons-nous plus manifester 
les sentiments que nous éprouvons pour eux, que 
par nos regrets et nos larmes? Ah s'il .devait en 
être ainsi, que nous parle-t-on sans cesse d'un 
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Dieu juste, sage et bon? Non, mes Frères, la sa- 
gesse, la justice, la bonté de Dieu n'existent pas 
si l'âme n'est pas immortelle. Tout cela n'est 
qu'illusion et mensonge si à la mort tout est ter- 
miné pour nous! 

Mais ne nous laissons pas égarer par le cloute ; 
croyons en nos aspirations, elles ne nous trompent 
pas, et la religion israélite les confirme, car sur les 
tombes même qui montrent le néant de la vie ter- 
restre, elle nous fait graver ces mots qui affirment 
notre foi à l'immortalité : 'n o 'D o >n « Que l'âme 
de nos bien-aimés soit enveloppée dans le faisceau 
de la vie éternelle », et ici même en face de la mort, 
ici où tout nous rappelle notre fragilité, elle nous 
dit que nous sommes dans la maison de l'Eternité l 

C'est donc non-seulement comme champ de repos 
pour vos corps, mais comme maison de vie pour 
votre bonne renommée, comme maison de l'éter- 
nité pour votre âme , que nous allons consacrer 
l'enceinte que vous avez acquise. Nous l'appellerons 
aussi bv n»3 maison de Dieu comme cet endroit 
dont nous a parlé la Sidrah d'hier, où Jacob éleva 
un monument, et comme le pieux patriarche, nous 
dirons : 
nirtt? HTi Qmha n>3 on >3 rit px nm mpan nt)3 no 

Que ce lieu est redoutable, ceci est la maison 
du Seigneur et ici est la porte des Gieux. (Genèse, 
ch. 28, V. 17). 
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Oui cet, endroit est redoutable pour ceux qui 
n'ont eu d'autre idéal ici bas que la terre, qui n'ont 
vécu que pour la poursuite des richesses ou du 
plaisir et qui n'ont jamais hésité à sacrifier le devoir 
à leurs intérêts, à leurs passions! Cet endroit est 
redoutable pour eux, car ici est le tribunal D>nf?N rt^3 
où commence non-seulement le jugement des 
hommes, mais aussi le jugement de Dieu, ce juge 
incorruptible devant qui il n'y a pas d'iniquité et 
qui n'oublie aucun de nos méfaits , 
mDV. nSi t^b^v th viùh \^m (Aboth. Ibid.) qu'on 
ne peut pas éblouir comme les mortels par les 
titres et les grandeurs ; aoû avD iihi mais qui rend 
à chacun selon ses œuvres, mw npn «bi 

Mais cet endroit est doux pour ceux qui ont bien 
vécu, pour ceux qui ont conformé leur volonté à 
celle de Dieu, pour ceux qui ont été les serviteurs 
fidèles et dévoués de la loi, car c'est ici pour eux la 
porte des Gieux o>Oï?rt '^vv•, c'est d'ici que leur âme 
s'élance radieuse vers le séjour éternel où une heure 
de béatitude vaut mieux que toute la vie présente : 

.nTn dSij? 
Oui cette enceinte est une maison de Dieu 
o^îiSn n»3 car comme les temples elle nous rap- 
proche de notre divin créateur; comme les temples 
elle nous donne des enseignements élevés et aus- 
tères et elle nous les donne d'une façon bien plus 
saisissante et elle les fait pénétrer bien plus pro- 
fondément dans notre âme. 
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Venez donc quelquefois dans le champ de repos 
que nous allons consacrer. Venez-y non-seulement 
quand des circonstances douloureuses vous appel- 
leront; venez-y non-seulement pour pleurer, mais 
aussi pour vous instruire, vous édifier et vous con- 
soler. 

Quand la soif des richesses, l'amour des plaisirs, 
l'orgueil voudront s'emparer de votre âme et vous 
détourner de la voie droite, accourez-y et vous re- 
connaîtrez que ces biens pour lesquels on travaille, 
et pour lesquels souvent, hélas ! on pèche tant, sont 
peu de chose, qu'ils ne valent pas la peine qu'on 
s'y attache outre mesure et qu'on leur sacrifie les 
nobles délices que procure l'accomplissement du 
devoir. 

Quand le doute entrera dans votre âme et fera 
chanceler votre croyance à la Justine divine, parce 
que vous voyez prospérer les impies, tandis que 
les justes se consument dans le malheur, parce 
que vous voyez souvent le droit méconnu, outragé, 
foulé aux pieds et la force brutale célébrer d'in- 
solents triomphes, venez-y et vous direz avec l'Ec- 
clésiaste : . 

« Dieu jugera le juste et l'impie , car il y a un 
temps pour toute chose, et sur toute œuvre Dieu 
prononcera là , c'est-à-dire dans la vie future. » 
{Ecclésiast., ch. 3, v. 17), 

Venez aussi quand le souvenir des êtres bien 
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aimés que vous avez perdus remplira votre cœur 
d'une poignante douleur 5 et quand vous lirez sur 
les pierres qui recouvrent leurs restes que leur 
esprit est enveloppé dans le faisceau de la vie éter- 
nelle o»»nrt nnï3, un baume calmant se répandra 
sur la plaie ouverte dans votre âme, car vous vous 
direz que ceux dont vous déplorez la perte ne sont 
pas séparés de vous pour toujours, qu'ils vous ont 
seulement devancés dans la céleste patrie, où vous 
arriverez à votre tour et où vous serez réunis à eux 
pour ne plus jamais les quitter l 

Que le champ que vous avez acquis soit donc 
désormais pour vous ce qu'il doit être : un champ 
de repos pour les corps rmaprr Ji»3> une maison où 
votre renommée vivra et se conservera jusque dans 
les générations futures D»n n>n> une maison d'où 
votre âme montera au séjour éternel pour y jouir de 
l'ineffable béatitude réservée aux justes. cdVj; n>3 
Qu'il soit pour vous un temple ^fc? n*2 qui vous 
apprenne qu'ici -bas il n'y a rien de solide, 
rien de stable , que ce monde ne nous offre 
que des illusions qui s'envolent , des rêves qui 
s'évanouissent; qu'il n'est pour nous, comme le 
disent nos docteurs, « qu'une auberge placée sur 
la route, et que le ciel seul est « notre véritable 
demeure. » Qu'il vous enseigne aussi les voies par 
lesquelles vous devez vous diriger vers la montagne 
de l'Eternel ; qu'il fasse pénétrer en vous la con- 
viction que vous n'y arriverez que par la pratique 
de la justice et de la charité; que c'est seulement 
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les hommes vos frères et envers vous-mêmes que 
vous serez dignes d'être admis au banquet de la 
vie future et de vous y asseoir à côté des êtres 
chéris qui sont partis avant vous pour ces régions 
meilleures. 

Et puisse-t-il allumer ainsi en vous la sainte 
flamme de la piété et de la vertu 1 — Amen ! 

Et toi, Éternel, comble de tes faveurs ceux qui 
ont pris l'initiative de l'œuvre que nous allons 
consacrer et ceux qui ont été chargés de l'exécuter 
et qui ont accompli leur mission avec zèle, intelli- 
gence et dévouement ! Bénis l'entrepreneur qui a 
dirigé les travaux et qui s'est acquitté de ses obli- 
gations non-seulement avec équité et loyauté, mais 
aussi avec un goût parfait ! 

Répands tes célestes grâces sur la commune qui 
accorde l'hospitalité à nos morts, sur ses magis- 
trats et son pasteur qui nous ont donné des preuves 
si éclatantes de leur libéralisme. Bénis les pasteurs 
de la ville et tous ceux qui, en venant ici, nous 
ont offert aujourd'hui un témoignage de leur sym- 
pathie affectueuse. Bénis les autorités cantonales 
et fédérales qui se montrent si bienveillantes pour 
nos coreligionnaires. Accorde tes bénédictions à 
la Suisse à laquelle j'ai voué comme français une 
reconnaissance qui ne s'éteindra qu'avec ma vie. 

Bénis Israël et l'humanité toute entière! — 
Amen ! 



LE PASSÉ ET LE PRESENT. 



Sermon prononcé à l'inauguration du Temple 

de Vesoul. 



Le mois de Tisri dans lequel nous allons entrer 
fut témoin autrefois de la consécration du magni- 
fique temple que Salomon avait élevé à la gloire 
du Dieu unique. 

De tous les coins de la Palestine le peuple était 
accouru à Jérusalem pour assister à cette splendide 
cérémonie. Il inondait en foule les saints porti- 
ques ; il contemplait avec ravissement les mer- 
veilles d'architecture qui s'étaient accomplies sur 
les ordres du roi ; il écoutait avec délices les sons 
harmonieux des nombreux instruments et les mé- 
lodieux chants des lévites, et quand Salomon eut 
béni l'assemblée, et quand il eut prononcé la ma- 
gnifique prière que je vous ai lue tout à l'heure, 
Israël ému, ravi, transporté se jeta à genoux, et 
dans un élan de reconnaissance passionnée il s'é- 
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cria : L'Eternel est bon; sa bonté dure à ja- 
mais! [hj ■ - 

Cette sainte allégresse qu'Israël fit éclater dans 
l'imposante solennité qui fut célébrée à Jérusalem, 
ne l'éprouvez-vous pas aujourd'hui, frères et soeurs 
bien-aimés? 

Depuis qu'existe votre communauté, vous n'étiez 
point parvenus à avoir un sanctuaire. Les rouleaux 
de la loi, témoignage de vos croyances. Vous les 
faisiez errer d'une maison à l'autre, et quand vous 
pûtes enfin les abriter dans une demeure qui fût 
à vous, le modeste oratoire que vous aviez acquis 
ne répondait point à sa destination ; son aspect 
n'imposait pas ce respect , n'inspirait pas cette 
vénération dont on doit être frappé quand on entre 
dans la maison de l'Eternel. 

Et quand eut été résolue la construction du 
temple que nous inaugurons, la triste situation 
des anciens jours reparut. De nouveau vous dûtes 
transporter en divers endroits les emblèmes de 
votre foi, et vos femmes et vos enfants ne pou- 
vaient joindre leurs prières aux vôtres, et leur 
âme fut sevrée d'émotions religieuses, et ils furent 
réduits à dire comme autrefois David : Mon âme 
a soif de Dieu, du Dieu vivant ; quand pourrai-je 
paraître devant la face de Dieu ? (2) 

(1) Vayisclitacbvou vehodot ladonay ki tob ki leolam chasdo. 

{Chroniques, livre II, chap, 7, v, 3.) 

(2) Zameah Naftchi ledohim Leel chaï Mathaï abo veereb Pêne 
Elobim. — Psaame 42, v. S.) 
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Aussi avec quelle impatience vous attendiez ce 
jour, avec quelle ardeur vous auriez désiré hâter 
sa venue ! Et il est arrivé enfin ce moment fortuné 
après lequel vous soupiriez. Il est debout, fier et 
majestueux, le temple dans lequel vous adorerez 
le Dieu de vos pères, et à la place de votre modeste 
oratoire, vous possédez enfin, grâce aux sacrifices 
que vous vous êtes imposés et aux efforts dévoués 
de vos administrateurs , grâce à la bienveillance 
des autorités de la ville et du département et au 
généreux concours de l'Etat, grâce au talent et 
au goût éclairé de l'architecte que vous avez appelé 
à présider aux travaux, et aux connaissances ar- 
tistiques de quelques-uns de ses collaborateurs , 
vous possédez enfin, dis-je, pour. la célébration de 
votre culte, un édifice qui sera un des ornements 
de votre cité. Oh î comme votre cœur doit battre 
joyeusement en cet instant ! comme il doit tres- 
saillir d'allégresse ! quelles ardentes actions de 
grâce doivent s'élever du plus profond de votre 
âme vers Celui sans l'assistance duquel échouent 
toutes les entreprises humaines, vers Celui dont 
il a été dit : C'est en vain que les maçons tra- 
vaillent si Dieu n'édifie point la maison I (1) 

Ah ! je comprends votre bonheur, je m'y associe ; 
mon cœur aussi déborde de joie, mon âme aussi 
est dans le ravissement ; moi aussi je m'incline 
avec reconnaissance devant le Seigneur, et je ré- 

(1) Im Adonay \o yl)ue haïtb Scbav amelou l)onaf bo« — (Psaume 
127, v.d.) 
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pète avec une profonde et Yiye gratitude cette prière 
que nos pères avaient coutume de réciter chaque 
fois qu'ils prenaient possession d'un objet nou- 
veau : 

« Béni sois-tu, ô Eternel notre Dieu, roi de l'u- 
» nivers , qui nous a conservé la vie jusqu'à ce 
» jour et nous a fait la grâce d'atteindre cette épo- 
» que. » (1) 

Et quand je prononce les paroles que vous venez 
d'entendre, je ne songe pas seulement à la joyeuse 
circonstance qui nous réunit en ce moment , je 
pense au temps même où nous vivons , et je re- 
mercie Dieu pour vous et pour moi de nous avoir 
fait naître en ce siècle plutôt que dans un de ceux 
qui l'ont précédé. 

Quel contraste, mes Frères, entre le présent et 
le passé d'Israël! Le présent c'est la sécurité, la 

4 

liberté, l'égalité devant la loi, le droit de consacrer 
à notre pays toutes nos facultés, de travailler avec 
nos concitoyens des autres cultes à la grandeur, à 
la prospérité de la patrie ; le passé , c'est l'exclu- 
sion, c'est la persécution, c'est le martyre. 

Israël, ô mon peuple, quelle existence agitée, 
tourmentée fut la tienne , depuis le jour où un 
vainqueur impitoyable t'arracha à ton sol, jusqu'à 
celui où la conscience fut affranchie ! 

Spoliations, bannissements, meurtres : voilà ton 
histoire pendant les sombres années du moyen 

(1) Baruc6 atah adonay Elolienoa melech Haolam scliehecbayanon 
vekîmanon, vebigiadon laseman haséi >- (fiituelj* 
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âge; humiliations et vexations, outrages à la di- 
gnité d'homme : ce fut là ta destinée dans des 
temps plus rapprochés de nous, mais que n'avait 
pas encore éclairés le flambeau de la raison ! 

Jamais aucune nation n'a souffert une persé- 
cution aussi longue, aussi atroce, aussi universelle. 
Pour Israël il n'y eut point de répit, point de trêve. 
Rois et peuples s'entendaient pour le dépouiller, 
pour faire couler son sang à flots. Tu payais à prix 
d'or la protection des grands, pauvre voyageur 
pourchassé d'un pays à l'autre par la cupidité et 
Je fanatisme, et tes protecteurs te livraient à la 
fureur de tes ennemis. Tu t'enfermais dans tes 
temples, tu embrassais les rouleaux de cette loi 
que tes persécuteurs devaient vénérer comme tu 
la vénérais; tu cherchais auprès de Dieu le ^se- 
cours que te refusaient les puissants de la terre ; 
mais les foules ameutées contre toi brisaient les 
portes des sanctuaires, lacéraient tes hvrcs saints, 
et t' égorgeaient au nom de Dieu, dans des temples 
consacrés à Dieu. 

Et quand enfin les persécutions sanglantes ces- 
sèrent, quand il fut permis à nos pères de vivre, 
leur existence fut encore bien misérable. On les 
reléguait dans des quartiers sombres et infects, 
on les fuyait comme des pestiférés, on leur im- 
posait une marque infamante ; on ne leur per- 
mettait que le plus vil commerce. On les tolérait 
dans les contrées qu'ils habitaient, mais ils n'é- 
taient pas citoyens. Ils n'avaient point de patrie ; 

12 
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il ne leur était pas permis d'apporter aux pays dans 
lesquels ils séjournaient le concours de leur talent, 
de leur intelligence. 

Si j'ai déroulé devant vous , mes Frères , ces 
pages lamentables de notre histoire, si j'ai troublé 
pour un instant la joie que vous éprouvez aujour- 
d'hui, par le récit des souffrances que vos pères 
eurent à endurer, ce n'est pas pour le stérile plaisir 
de récriminer contre un passé à jamais évanoui, 
qui ne reviendra plus , et que le présent rachète 
amplement. 

En évoquant devant vous les tristes souvenirs 
des temps anciens, je n'ai d'autre dessein que de 
vous rappeler ce que vous devez à Dieu, ce que 
vou devez à la France, ce que vous devez à ceux 
qui aujourd'hui encore souffrent comme nos an- 
cêtres ont souffert autrefois. 

Si, il y a un peu plus d'un demi-siècle, des jours 
meilleurs vinrent luire pour les descendants d'Is- 
raël; si ces malheureux parias furent conviés au 
banquet de la vie sociale, si les barrières qui les 
séparaient de leurs frères des autres cultes et que 
le fanatisme avait élevées furent brisées et tombè- 
rent sous le souffle généreux des idées modernes, 
n'est-ce pas Dieu qui l'a voulu ainsi? Les progrès 
dont l'humanité se glorifie s'accomplissent par l'or- 
dre de l'Eternel. C'est lui qui suscite les hommes 
de génie, les grands penseurs, les hardis pionniers 
de la science, et c'est avec son assistance que ceux- 
ci accomplissent leur œuvre, que leurs idées se 
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répandent, se font accepter, entrent dans les lois 
et les mœurs. 

Ah! vous n'oublierez pas, mes Frères, que Dieu 
fut votre protecteur, votre libérateur, et dans ce 
temple à l'érection duquel ont contribué la ville 
et l'Etat, à la consécration duquel assistent les 
mandataires de la cité et du département, les ma- 
gistrats , et les représentants les plus élevés de 
l'autorité civile et militaire, où se confondent les 
adhérents de tous les cultes, où je vois avec une 
profonde satisfaction un ministre d'une autre re- 
ligion, dans ce temple qui est ainsi un témoignage 
magnifique des progrès qui se sont réalisés parmi 
nous, du rapprochement des cœurs qui s'est opéré, 
dans ce temple vous laisserez monter vos hymnes 
d'actions de grâce vers Celui qui a amené le temps 
béni dans lequel nous vivons, et avec moi vous 
répéterez : 

« Béni sois-tu , Eternel notre Dieu, qui nous a 
» conservé la vie jusqu'à ce jour, et nous a permis 
» d'atteindre cette époque. » 

Mais la prière n'est pas le seul acte de recon- 
naissance que Dieu exige de nous ; ce n'est pas à 
la prière seulement que les temples sont destinés. 
Ici je me propose de vous enseigner que la recon- 
naissance envers Dieu doit se manifester par une 
vie pure, par l'amour de la vertu, par la pratique 
de la justice envers tous les hommes,, par la véri- 
table charité , celle qui franchit le cercle étroit 
d'une seule communion et va se porter sur tous 
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ceux qui ont besoin d'être soutenus et secourus, 
devant laquelle il ne faut d'autre titre que celui 
d'être membre de l'humanité. 

Après Dieu, mes Frères, la patrie française doit 
occuper une large, une immense place dans votre 
cœur, car c'est elle qui la première s'est levée pour 
réparer les iniquités des siècles passés ; c'est elle 
qui la première a secoué comme une vile poussière 
tous les anciens préjugés, et appelant à elle ceux 
qui ailleurs étaient honnis, méprisés, repoussés, 
leur a dit : Venez vous reposer à l'ombre de ma 
protection ; je veillerai sur vous, je vous défendrai, 
je vous aimerai. France ! ô bien-aimée patrie ! 
tu as été pour nous une mère tendre et dévouée, 
et nous aussi nous t'aimons comme on aime sa 
mère. Nous mettons à ton service toutes nos fa- 
cultés, et dans toutes les carrières qui nous sont 
ouvertes, nous cherchons à coopérer à ta grandeur 
et à ta prospérité. Quand naguère l'étranger vint 
envahir ton sol , nos fils sont accourus pleins 
d'ardeur pour ta défense ; ils étaient heureux de 
s'enrôler sous ton glorieux drapeau; ils offraient 
joyeusement leur vie au pays qui avait brisé le 
joug sous lequel gémissaient leurs ancêtres, et 
parmi les victimes de cette terrible lutte, beaucoup 
appartiennent à notre culte. 

Et quand malgré le dévouement de tous tes 
enfants tu dus plier sous le nombre, quand un 
ennemi implacable t'imposa un si douloureux sa- 
crifice, te força à te séparer de deux de tes plus 
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belles et plus patriotiques provinces, notre cœur 
se brisa , nos yeux devinrent deux sources de 
pleurs, comme dit l'Ecriture, nos larmes coulèrent 
abondantes. 

Ils se lamentèrent aussi nos pauvres coreligion- 
naires d'Alsace-Lorrairie qu'on arrachait à la patrie, 
auxquels on voulait ravir ce beau titre de Français 
dont ils aimaient à se parer, qui leur inspirait un 
si noble orgueil, et beaucoup d'entre eux refu- 
sèrent de subir la loi du vainqueur. Ils fuirent le 
toit paternel, la ville natale, le foyer où ils avaient 
reçu le jour, qu'ils tenaient de leurs ancêtres, 
qu'ils espéraient transmettre à leurs descendants. 
Ils partirent, laissant sur cette terre devenue étran- 
gère pour eux les chers êtres qui y dormaient leur 
dernier sommeil, sans savoir si jamais ils pour- 
raient revenir pleurer et prier sur les tombes qui 
étaient autrefois l'objet de leur vénération. 

C'est en vain qu'on leur disait : Pauvres fous', 
la France est déchue; sa puissance a passé en 
nos mains ; c'est nous qui sommes la grande na- 
tion ! 

Ils répondaient : Une nation n'est pas seulement 
grande par les armes, elle l'est aussi par son goût 
éclairé pour les lettres et les arts, par la générosité 
de son caractère, et cette grandeur-là, ô Allemagne, 
les victimes de ton ambition savent bien que tu ne 
l'as pas ravie à la France ! 

Ils disaient aussi, ceux que la conquête chassait 
de leur pays, qu'une nation comme la nôtre ne se 
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résigne pas à l'humiliation, qu'elle cherche au con- 
traire à se relever, et qu'elle y réussit. 

Et lors même que la ruine de la France eût été 
certaine, ceux qui l'aimaient ne l'eussent pas aban- 
donnée. Ils eussent préféré partager son infortune 
que la prospérité de ceux qui l'avaient vaincue. Ils 
n'eussent pas cessé de la considérer comme une 
mère, et on ne renonce pas à sa mère quand elle 
est affligée, désolée ; sa douleur ne fait que fortifier 
notre attachement. 

Cet ardent amour pour la patrie dont nos frères 
d'Alsace et de Lorraine ont donné Un si magnifique 
témoignage, cette vive affection pour la France que 
vous avez ressentie vous-mêmes, efforcez-vous de 
les éprouver toujours. Que la sainte flamme du 
patriotisme embrase en tout temps vos âmes, 
qu'elle brûle toujours dans vos cœurs comme le 
feu sacré qui, dans le temple de Jérusalem, brûlait 
constamment sur l'autel et ne s'éteignait jamais. 
Que vos supplications s'élèvent souvent d'ici, plei- 
nes de ferveur, pour notre cher et malheureux 
pays. Demandez avec instance à Dieu de lui rendre 
son ancien rang, sa splendeur d'autrefois, mais 
efforcez-vous aussi de contribuer, chacun dans la 
mesure de ses forces, à ce résultat si désirable. 
Donnez à vos enfants une éducation sérieuse et 
sohde; guérissez-les de cette légèreté et de cette 
frivolité qu'on nous reproche ; apprenez-leur à 
pratiquer le sacrifice, le dévouement, l'abnégation. 
Que l'amour du pays s'allie chez eux à l'amour de 
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la religion; que Dieu et la patrie soient chez eux 
l'objet d'un même culte ; quand vous aurez fait 
cela, vous aurez travaillé à la prospérité et à la 
gloire de notre pays. 

. Ce que je réclame de vous, mes Frères, ce que 
je réclamerais de tous mes compatriotes si j'avais 
le droit de m'adresser à tous , de leur dire ma 
pensée à tous , vous le devez non-seulement à la 
France, mais à ces deux malheureuses provinces 
qui gémissent sous l'oppression et qui attendent 
de nous leur délivrance. 

Si l'on vous dit que l'Alsace et la Lorraine se 
résignent à leur sort, n'en croyez rien ; il peut y 
avoir quelques défaillances : elles sont peu nom- 
breuses. La vie a des exigences avec lesquelles 
beaucoup ont dû compter. Tous ceux qui l'auraient 
voulu n'ont pas su se soustraire au joug; mais 
tous l'abhorrent, tous le maudissent, tous aspirent 
au moment où ce joug sera rompu. 

Quand l'occasion se présente, on proteste contre 
la violation du droit qui a été accomplie, et quand 
la voix de la conscience indignée ne peut se faire 
entendre, on souffre et on espère en silence. Ah ! 
pauvres frères opprimés, on a pu vous enlever 
votre nationalité, on a pu vous imposer des lois 
nouvelles, on peut forcer vos enfants à étudier un 
idiome étranger, on peut proscrire la langue et 
les souvenirs de la patrie, mais on ne peut pas 
aller fouiller dans vos âmes pour y détruire l'es- 
pérance; on ne peut pas vous forcer à brûler ce 
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que vous avez âdoi?é, à aîmer ce que vous haïssez. 
J'ai visité récemment, mes Frères, les deux pro- 
vinces si belles quand nous les appelions nôtres, 
aujourd'hui si désolées; et j'ai pu. me convaincre 
que les souvenirs de la patrie ne sont pas éteints, 
que son calte n'est pas détruit, que l'amour de 
la France vit dans tous les cœurs, que dans toutes 
les âmes demeure l'espérance de lui appartenir de 
nouveau. 

Ah ! demandons à Dieu, mes Frères, demandons 
lui souvent dans ce temple que cette espérance ne 
soit pas vaine, qu'elle se réjalise promptement, qu'il 
arrive bientôt le jour heureux où nous presserons 
dans nos bras « les rachetés de l'Eternel, que l'E- 
ternel aura délivrés de la main de l'adversaire. » (1) 

Que hors de ce temple aussi votre mémoire se 
reporte vers la terre où sont nés la plupart d'entre 
vous. Que jamais l'oubli et l'indifférence ne vien- 
nent pour les victimes de cette grande iniquité 
qu'on appelle l'annexion. 

Mes Frères, quand Jérusalem, après une défense 
héroïque, succomba sous les coups du colosse ro- 
main, ses enfants, qui furent. dispersés à tous les 
coins de l'univers , conservèrent le culte de la 
patrie perdue et le transmirent à leurs descendants 
de génération en génération. Après plusieurs siè- 
cles, on ne goûta aucune joie en Israël sans y mêler 
quelques regrets pour Jérusalem. Et c'est ainsi 
qu'à toutes vos joies doit être présent le souvenir 

(i) Psaume 407, v. 2. 
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dé cenii pour qui il né sera pas de félicité véritable 
tant que pèsera sur eux la domination de l'é- 
tranger. 

Quand pendant la sombre époque du moyen âge, 
la persécution sévissait contre les israélites dans 
un pays, quand l'oppression les chassait de leurs 
demeures et les forçait à chercher au loin une terre 
plus hospitalière, ceux de leurs frères qui jouis- 
saient tranquillement d'une protection chèrement 
achetée, accueillaient les fugitifs, leur tendaient 
une main secourable, les consolaient par les té- 
moignages d'une tendre sympathie. Que votre 
sympathie ne fasse pas défaut non plus à ceux que 
l'oppression ou le désir de revoir la patrie chassera 
encore de l'Alsace et de la Lorraine. Accueillez avec 
bonté ces fugitifs, ces exilés; rendez leur la vie 
dans la patrie douce et agréable, et qu'auprès de 
vous ils se consolent et soient heureux. 

Il y a d'autres opprimés, mes Frères, pour les- 
quels je réclame votre bienveillance. Il existe des 
pays où la loi n'est pas la même pour tous, où 
elle n'entoure pas d'une protection égale tous les 
citoyens, où nos coreligionnaires sont encore ex- 
posés à d'injustes vexations , où , par suite de 
l'exclusion dont ils sont victimes , ils ne peuvent 
jouir des bienfaits de l'instruction. Et ce n'est pas 
seulement dans les régions lointaines de l'Asie en- 
core fermées à la civilisation que se rencontrent 
ces pays. Il en est un qui est situé en Europe et 
dont l'intolérance cruelle a déjà soulevé plus d'une 
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fois la réprobation publique. Faites des vœux, mes 
Frères, pour que la justice triomphe bientôt partout 
où elle est encore méconnue et outragée, pour que 
la conscience soit partout affranchie, pour que nos 
frères deviennent partout heureux et libres comme 
nous le sommes. 

Mais ne vous contentez pas de vœux stériles ; 
secondez énergiquement les efforts de ceux qui se 
sont donné pour mission de secourir nos coreli- 
gionnaires partout où ils souffrent à cause de leur 
qualité d'israélites , de travailler partout à leur 
émancipation, d'apporter les bienfaits de Tinstruc- 
tion à ceux de nos frères qui en sont encore privés. 

Ainsi, mes Frères, amour de Dieu, amour de la 
patrie, amour de l'humanité souffrante : voilà les 
sentiments que doit éveiller dans votre cœur la 
solennité d'aujourd'hui, et que ce temple doit en- 
tretenir et fortifier constamment en vous. Oh ! 
puisse cette maison que nous consacrons aujour- 
d'hui au culte du Dieu unique remplir son but, et 
puissent les prières qui exprimeront les sentiments 
qu'elle fait naître en nous et qui d'ici monteront 
vers la demeure de l'Eternel être accueillies favo- 
rablement par notre divin Créateur et Père. ■ — 
Amen ! 
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SERMON 

Prononcé au Temple de Belfort lors de 
rinauguration du monument élevé aux victimes 

du siège. 



Mes Frères, 

Quand Saûl et ses fils ayant pris les armes pour 
repousser l'invasion étrangère, furent enveloppés 
par l'ennemi sur la montagne de Gelboé; quand ils 
périrent victimes de leur dévouement à la patrie, 
David déplorant leur triste fin, s'écria : Ech noflu 
gibo7'im. Ah comment sont tombés les vaillants. 
Ech noflu giborim betoch Hamilchama (1). 

Et n'est-ce pas là aussi ce que vous disiez quand 
la mort frappait à côté de vous, quand elle atteignait 
ceux qui étaient accourus pour défendre votre ville? 
Et ces mêmes paroles, ne les répétez-vous pas au- 
jourd'hui que le monument élevé par les pieux 
soins de votre municipalité, évoque devant vous le 
souvenir des jeunes héros dont l'existence fut cou- 
pée ici dans sa fleur? N'est-ce pas par ces paroles 
que vous exprimez votre admiration pour leur 

(1) Sam. liv. II. Ch. 1, V. 19 et 25. 
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courage, votre reconnaissance pour leur dévoue- 
ment? 

Vous les appelez vaillants, vous avez raison, car 
ils le furent, car, malgré l'infériorilé du nombre, 
ils luttèrent avec une énergie indomptable, et ja- 
mais la pensée ne leur vint de déserter le combat 
et de livrer le poste qu'on 'avait confié à leur hon- 
neur. Ils étaient vaillants, car ils tombèrent non 
en fuyant, non en tournant le dos à l'ennemi, mais 
en le regardant fièrement en face, en lui disputant 
le terrain qu'il voulait conquérir ; ils tombèrent en 
héros au milieu de la lutte. JSoftu giborim betoch 
Hamilchama. 

Oui, courageux défenseurs de Belfort, vous mé- 
ritez les honneurs que nous rendons aujourd'hui 
à votre mémoire; vous avez droit à la reconnais- 
sance de la cité et de la patrie tout entière. 

Votre gratitude leur est due, mes chers Audi- 
teurs , car sans leur résistance opiniâtre , vous 
auriez eu le sort de vos malheureux frères d'Alsace 
et de Lorraine. Sur vos remparts, comme sur ceux 
de Metz et de Strasbourg , flotterait le drapeau 
étranger, symbole de la servitude. Et votre cœur 
aussi serait brisé, comme l'est celui de vos pauvres 
voisins qui gémissent sous l'oppression ; et vos 
jours s'écouleraient, comme les leurs, dans le deuil 
et les larmes; et beaucoup d'entre vous auraient 
pris le chemin de l'exil; et ceux qui seraient restés 
auraient eu à déplorer l'absence d'êtres bien-aimés ; 
et on enseignerait à leurs .enfajnts une langue qui 
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n'est pas là leur ; et on leur défendrait d'apprendre 
celle que parlent leurs parents ; et on proscrirait 
avec une impitoyable rigueur tout ce qui pourrait 
rappeler la patrie perdue ! 

Si cette coupe d'amertume a été éloignée de vos 
lèvres, si vous avez été préservés de cette calamité, 
si vous êtes joyeux et fiers d'appartenir encore à 
la famille française, si plus heureux que ceux qui 
sont séparés de nous * non par les idées , non 
par les sentiments , mais par la volonté d'un 
implacable vainqueur , vous avez encore une 
patrie, (car eux, hélas! n'en ont plus); si votre 
âme tressaille d'une sainte allégresse, quand se 
déploie devant vous le cher et glorieux drapeau 
sous lequel nos pères ont triomphé si souvent, 
devant lequel cette Allemagne si orgueilleuse au- 
jourd'hui s'est inclinée bien des fois ; dont ses 
peuples ont salué avec joie l'apparition, alors qu'il 
venait les délivrer du joug despotique que les rois 
et les princes faisaient peser sur eux, alors qu'il 
leur apportait dans ses plis les bienfaits de la li- 
berté et de l'égalité, à qui, je vous le demande, 
mes Frères, à qui êtes-vous redevables de ce bon- 
heur? 

N'est-ce pas à ceux qui ont combattu et souffert 
pour vous, à ceux qui dorment dans vos champs 
de repos, et à ceux de leurs chefs et de leurs com- 
pagnons que la mort a épargnés, et qui peuvent 
encore recueillir les témoignages de votre grati- 
tude? 
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S'ils n'avaient pas lutté avec une si admirable 
intrépidité, s'ils s'étaient découragés eux aussi, 
s'ils avaient ouvert les portes de cette forteresse, 
si avant la conclusion de l'armistice, ils avaient 
permis à l'ennemi d'y pénétrer, celui-ci n'aurait 
plus lâché la proie qu'il convoitait avec tant d'ar- 
deur; vous auriez fait partie, vous aussi, de la 
rançon qu'on demandait à la France, et aujour- 
d'hui, devant le monument destiné à perpétuer le 
souvenir de vos défenseurs, couleraient, non-seu- 
lement des pleurs d'attendrissement et de recon- 
naissance, mais les larmes amères arrachées par 
la douleur et l'humiliation ! 

Oh! Frères, n'oubliez jamais ceux qui vous ont 
conservés à la patrie ; témoignez vos sentiments 
reconnaissants à ceux qui vivent encore, qui ont 
échappé aux périls auxquels ils s'étaient exposés 
pour vous ; honorez la mémoire de ceux qui sont 
couchés dans la tombe ; inclinez-vous toujours avec 
respect devant ces martyrs du devoir ; que parmi 
vous, la postérité commence pour eux dès aujour- 
d'hui ; rappelez leurs hauts faits à vos enfants , 
parlez d'eux avec la vénération, avec l'admiration 
auxquelles leur glorieux trépas leur donne droit ! 

Vous ne serez pas seuls à leur rendre hommage, 
la France entière s'associera au culte par lequel 
vous les honorerez, car ce n'est pas pour votre 
ville seule qu'ils ont combattu ; ils voulaient sauver 
la France ; ils voulaient lui épargner la honte et le 
démembrement. Hélas I ils n'ont pas réussi dans 
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leurs généreux desseins; leurs patriotiques espé- 
rances ne se sont pas réalisées. Malgré leurs efforts 
courageux notre pays a été meurtri et mutilé, mais 
ils ont sauvé notre honneur; mais ils ont montré 
que malgré de premiers et graves revers nous 
n'étions pas découragés, que nous savions élever 
nos âmes à la hauteur des circonstances, que quoi- 
qu'on en eût dit, nous n'étions pas dégénérés. 

Grâces vous soient rendues, héros de Belfort, la 
cité et la patrie proclament aujourd'hui votre mé- 
rite, et vous donnent une marque éclatante de leur 
reconnaissance. 

Mais, le monument que vous allez inaugurer, 
n'est-il qu'un témoignage de vos ardentes sympa- 
thies pour les glorieux inconnus qui reposent dans 
vos murs ? Il est aussi un enseignement pour les 
générations qui s'élèvent. Il apprendra à nos en- 
fants à aimer la patrie, à braver le péril, à pratiquer 
le renoncement, l'abnégation, le sacrifice. 

Ceux dont il rappelle le souvenir avaient des 
pères, des mères qu'ils chérissaient tendrement. Ils 
les ont quittés pour voler au secours de la patrie 
menacée; la crainte de ne plus revoir ceux qu'ils 
aimaient, n'a pu arrêter leur élan; la pensée du 
désespoir dans lequel leur trépas plongerait leurs 
vieux parents n'a pas glacé leur courage. 

Il y en avait , dont des compagnes inquiètes 
attendaient avec anxiété le retour, dont de tendres 
enfants réclamaient l'appui et la sollicitude. Leurs 
légitimes préoccupations n'ont pas fait faiblir leur 
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cœur ; ils leur otit imposé silence pmt iie sônpl* 
qu'à leur devoir ! 

Ils étaient jeunes, pour la plupart; ils sortaient 
à peine de l'adolescence, ils entraient seulement 
dans la vie active , ils avaient fait de beaux et 
brillants rêves d'avenir ; la crainte de les briser eût 
pu jeter un peu d'hésitation dans leur esprit ; mais 
ils n'ont point pensé à eux-mêmes ; ils ne se sont 
pas préoccupés d'eux-mêmes ; ils n'avaient qu'un 
désir, qu'un but : le salut de la France ! 

Est-ce que de pareils exemples ne feront pas une 
vive impression sur la jeunesse? Est-ce que les 
adolescents auxquels on montrera le monument 
qui a été élevé aujourd'hui ne* seront pas saisis 
d'un saint enthousiasme? Est-ce que l'amour du 
pays ne viendra pas enflammer leur cœur, em- 
braser leur âme? Oh! certes, nobles victimes du 
patriotisme, votre sang n'aura pas coulé en vain ! 
Dans la tombe, vous servirez encore la patrie, car 
vous lui susciterez des défenseurs ardents, résolus 
comme vous, et disposés, comme vous, à lui sa- 
crifier tout : leurs biens, leurs affections, même 
leur existence. 

Non-seulement à nos enfants, à nous aussi, ce 
monument peut donner de graves enseignements. 
Il consacre le souvenir d'hommes qui apparte- 
naient à différentes opinions religieuses ou poli- 
tiques et qui pourtant s'étaient unis dans un même 
sentiment : l'amour de la France ; qui ont travaillé 
à un but commun : la défense du sol français. En 
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rappelant nos désastres, en reportant notre sou- 
venir vers les événements qui se sont accomplis, 
il nous oblige à reconnaître que" ce qui a fait la 
force de nos ennemis c'est leur union! Ne nous 
adresse-t-il pas ainsi un pressant appel? 

Si nos vainqueurs, qui formaient des peuples 
différents, appartenaient à des nationalités di- 
verses, ont pu se liguer contre nous malgré des 
divergences de vues profondes, ne pouvons-nous 
pas, nous, qui ne sommes qu'un seul et même 
peuple , nous unir pour nous relever , pour re- 
prendre parmi les nations la place glorieuse qui 
nous a été ravie? Ne devons-nous pas à notre pauvre 
pays à peine convalescent d'une terrible blessure, 
ne devons-nous pas aux chers morts, qui se sont 
offerts en sacrifice pour nous, d'oublier ce qui nous 
divise et de ne vouloir tous qu'une seule chose : la 
prospérité et la gloire de la patrie, de ne former 
tous qu'un seul parti, le parti de la France? Nous 
le devons aussi à l'Alsace, à la Lorraine dont on 
nous a arraché le territoire et dont on voudrait 
maintenant détacher de nous le cœur et l'âme. 

Ne savons-nous pas qu'on exploite nos divisions 
auprès de nos infortunés frères? que leurs maîtres 
leur disent : La France est perdue, elle se débat 
entre diverses factions. Elle n'aura plus de tran- 
quillité : vous êtes bien heureux de nous appar- 
tenir, c'est nous qui protégeons vos biens et votre 
vie, c'est nous qui vous donnons la sécurité. 

Ces perfides paroles ne font encore aucune im- 
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pression sur ceux auxquels elles sont adressées , 
nous le savons; elles ne détruisent pas les sym- 
pathies ardentes que l'Alsace et la Lorraine nous 
ont conservées. Mais devons-nous fournir contre 
nous des arguments à nos vainqueurs, devons-nous 
mettre à leur disposition le moyen de nous aliéner 
plus tard le cœur de nos anciens compatriotes? 

Oh ! si j'avais une de ces voix autorisées qui ont 
droit de se faire entendre du pays tout entier , je 
dirais à notre chère patrie : France, ô bien aimée 
France, efforce-toi de grouper tous tes enfants en 
un seul faisceau ; travaille à ton relèvement, hâte- 
le, et si ton ardeur a besoin d'être stimulée, tourne 
tes regards vers les provinces qui t'ont été arra- 
chées. Vois ces mains suppliantes qui se tendent 
vers toi ! Entends les gémissements de ceux qui 
souffrent et pleurent parce qu'ils sont séparés de 
toi ! Assigne pour but à tes efforts la réalisation 
des espérances qu'on fonde sur toi 1 

Et si mes paroles pouvaient franchir la frontière 
nouvelle que de douloureux événements ont établie, 
je m'adressserais aussi à l'Alsace et je lui dirais : 
Terre chérie qui a été notre berceau et dans la- 
quelle reposent nos ancêtres, conserve devant l'op- 
presseur cette attitude digne, noble et fière qui t'a 
valu les sympathies du monde civilisé et qui impose 
le respect à tes maîtres eux-mêmes ; conserve à la 
France cet invincible attachement que tu lui as 
montré jusqu'ici. Ne renonce pas à l'espérance. Ta 
délivrance viendra, car « Dieu n'oublie point le cri 
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des affligés, (1) » lo schakach zaakas anoyim, et 
la patrie, elle, ne deviendra pas indifférente à ton 
sort. Comme autrefois Dieu à Israël elle- te dit : 
« La femme oublie-t elle son nourrisson, le fruit 
de ses entrailles? Ah! si les mères pouvaient ou- 
blier, moi je ne t'oublierais jamais! (2) » 

Et si votre affranchissement se fait attendre un 
peu de temps , frères Alsaciens , si le décourage- 
ment s'empare de vous , si votre âme est sur le 
point de défaillir, accourez ici, placez-vous en face 
du monument qu'on élève aujourd'hui et votre foi 
se ranimera et vos espérances se réveilleront. Une 
nation qui produit des dévoûments aussi admi- 
rables que celui dont cette pierre commémorative 
rappelle le souvenir; une nation dont les fils com- 
battent avec ce courage, cette ardeur, cet oubli de 
soi-même, ce mépris du danger dont ont fait preuve 
les défenseurs de cette ville ; une nation qui honore 
ceux qui sont morts pour elle, comme nous les 
honorons aujourd'hui ; une pareille nation ne s'a- 
chemine pas vers sa chute ; elle ne marche pas à 
sa ruine, comme on veut vous le faire croire, elle 
s'écrie comme le Psalmiste : Lo omout ki echyé, 
non je ne mourrai point, je veux vivre et je vivrai, 
yaser yisraniyah velamaveth lo nethanani. Dieu 
m'a corrigée, je profiterai de ses avertissements, 
mais il ne m'a pas hvrée à la mort. ^3) » 

(1) Psaume 9, v. 13. 

(2) laaïe, ch. 49, v. 15. 

(5) Psaume 11, 8, v. 17 et 18. 
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Et ne voyez-vous pas que la France vit? Ne nous 
a-t-elle pas donné des preuves certaines de vita- 
lité? Regardez-la, elle n'est plus cette pauvre bles- 
sée, étendue, sanglante sur le sol. Va c^l Pêne 
Hasadé Touschlechi. Misboseset hadamech (1), sa 
plaie se cicatrise; elle n'est plus cette malheureuse 
affligée , battue de la tempête et non consolée , 
Aniah sarah lo nuchama (2;, elle relève la tête 
et ses vainqueurs se mettent à trembler pour leur 
conquête et ils cherchent des alliés. Ah ! nos en- 
nemis avaient dit : Leichou venachitem migoï 
veloysacher schem Israël od. « venez, détruisons- 
les , de sorte qu'ils ne soient plus une nation et 
qu'il ne soit plus parlé d'eux. (3) » Mais ils ont 
été impuissants à accomplir leurs desseins et leurs 
projets n'ont point été exécutés. C'est pourquoi , 
chère Alsace, un de tes fils exilés t'envoie aujour- 
d'hui ce message d'espérance emprunté au psau me 
que nous avons chanté tout à l'heure. Kaveh el 
Adonay , chaseck veyaametz libecha. Fie-toi à 
l'Eternel, demeure ferme et que ton cœur soit 
fort (4). Oui, espérez, vous qui avez été nos com- 
patriotes et qui êtes appelés à redevenir ce que 
vous étiez, et puisse l'Eternel accomplir bientôt 
vos vœux qui sont aussi les nôtres, et puisse-t-il 



(1) EzecMel, ch, 16, v. S et 6. 

(2) Isaïe, ch. 54, v. 11. 
(5) Psaume 8, 3, v. 5. 
(4) Psaume 27, v. 14. 






— 197 — 

réaliser bientôt vos espérances qui sont aussi nos 
espérances les plus chères ! Amen ! 



PRIÈRE. 



Et maintenant, mes Frères, élevons nos âmes 
vers Dieu et prions pour ceux qui ont arrosé ce 
sol de leur sang afin de le conserver à la patrie. 

Eternel Dieu de bonté et d'amour, nous te prions 
non-seulement pour nos coreligionnaires qui sont 
tombés au champ d'honneur et qui, en combattant 
pour la défense de nos foyers, pour l'indépendance 
du pays, ont glorifié le nom d'Israël, ont montré 
que les descendants des Machabées n'ont pas ou- 
blié les vertus guerrières de leurs ancêtres , que 
les Israélites français n'ont pas perdu le souvenir 
des bienfaits dont ils sont redevables à la contrée 
qui, la première a fait cesser l'humiliation qui pe- 
sait sur nos pères et a reconnu leurs droits ; nous 
te. prions aussi pour nos frères des autres cultes 
qui, accourus de divers points de la France pour 
repousser l'invasion étrangère, sont morts glorieu- 
sement ici victimes de leur dévouement à la patrie. 

Accorde, Seigneur, à ces âmes généreuses la 



>.;:r .; ^ 'f ■;■ :-,*■ 



— 198 — 

récompense qu'elles ont méritée, les délices inef- 
fables que tu réserves à ceux qui, ici bas, effacent 
leur volonté devant la tienne et sacrifient leurs 
intérêts et leur vie à l'idée du devoir. 

Que ta miséricorde s'étende aussi , ô Eternel , 
sur ceux que la terrible lutte engagée sous ces 
murs a frappés dans leurs affections. Console les 
parents désolés qui déplorent la perte des fils 
chéris, soutiens les veuves éplorées qui gémissent 
parce que la guerre les a privées de ceux auxquelles 
elles avaient engagé leur foi; prends soin des en- 
fants qui ne reverront plus leurs pères ! 

Inspire-nous à tous le désir de suivre le magni- 
fique exemple que nous ont légué ceux en l'hon- 
neur desquels nous célébrons aujourd'hui cette 
funèbre cérémonie; et permets que nous devenions 
comme eux les digues enfants de la France, les 
serviteurs tidèles et dévoués de la patrie! 

Ministre d'une religion de. paix, mis en présence 
aujourd'hui des maux qu'engendre la guerre, je 
dois prier pour que la paix se maintienne toujours 
parmi les hommes. Et pourtant puis-je oublier que 
si la paix restait telle qu'elle a été faite après nos 
désastres , TÂlsace et la Lorraine nous seraient 
ravies pour jamais, elles seraient à jamais sou- 
mises à la domination étrangère. 

Oh ! sans doute nous avons horreur de ces luttes 
fratricides, par lesquelles les nations se déciment 
sans profit pour aucune d'elles, mais le mépris du 
droit, l'abus de la force ne nous inspirent pas 
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moins d'horreur. Et, si la guerre est un mal, est-ce 
que l'oppression des consciences, la violation du 
droit, la négation de cette vérité : que les peuples 
ne sont pas un vil bétail dont un conquérant heu- 
reux peut disposer à son gré, qu'ils doivent décider 
eux-mêmes de leur sort, est-ce que tout cela n'est 
pas un mal aussi? 

Mais toi Seigneur, toi qui dirige les événements 
à ton gré, tu peux faire cesser un.de ces maux, 
sans amener l'autre. Oh? que ce soit là ton désir. 
Hâte la venue des temps bénis, où la justice ré- 
gnera d'un bout de l'univers à l'autre , où une 
nation ne voudra plus dominer sur l'autre, où tout 
joug sera rompu, où toute chaîne sera brisée, selon 
l'expression d'un de tes prophètes, où les peuples 
reconnaissant qu'ils sont frères , ne rivaliseront 
plus que dans les luttes pacifiques de l'art et de 
l'industrie , ne chercheront plus à se surpasser 
qu'en moralité et en instruction, où sera accomplie 
cette prophétie d'un de tes serviteurs. « Et les 
nations transformeront leurs épées en boyaux, et 
de leurs hallebardes elles feront des serpettes. Un 
peuple ne lèvera plus le glaive contre l'autre et 
l'on ne s'exercera plus à la guerre (1). » 

Oh ! puisse cette époque heureuse arriver bien- 
tôt; que telle soit ta volonté. Eternel, notre père, 
et père de l'humanité tout entière! Amen! 

(1) Isaïe, ch. 2, v. 4. 
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